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a efut en Afrique, entre des rochers v( 

S sins de la mer, et qui ne sont el 

I de la grande ville de Fez que d'une 

3 heure de chemin, que leprinceMuIei, 

fils dùToi de Maroc , se trouva seul et à la nuit , 
après s'être égaré à la chasse. Le ciel etoit sans 
le moindre nuage , la mer etoit calme , et la lune 
et les étoiles la rendoient toute brillante; enfin , 

I. Traduit du neuvième tèdt des Noidas* cxemplan 
amorosas de dona Maria de Zayas. Le lïlie seul de c 
Douvelle indique surfisamment son origine. Onconnotl, dani 
la littérature espagnole , te Geilier ât soî-mlmi,it Caldéionj 
le Midecia de son honarar a. It Peintre de son diskonniiir, 
du mime ; le Vengeur de son injure , de Moreto ; uns pai ' 
du Fils de soi-mlnu , de Lape , et bien d'iulres piices p< 
lanl des litres analogues. Lope de Vega a fait un drame i 
titulé: Eljuez en m causa. (V. notre notice^ 
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6 ROMAN COMIQUE. 

il faisott une de ces belles nuits des pays chauds 

aui sont plus agréables que les plus beaux jours 
enos régions froides. Le prince maure, galopant 
le long du rivage , se divenissoit à regarder la 
lune et les étoiles, qui paroissoieni sur la surface 
de la mer comme dans un miroir, quand des 
cris pitoyables percèrent ses oreilles et lui don- 
nèrent la curiosité d'aller jusqu'au lieu d'où il 
croyoit qu'ils pouvoient partir. Il y poussa son 
cheval, qui sera si l'on veut un barbe, et trouva 
entre des rochers une femme qui se defendoit, 
autant que ses forces le pouvoient permettre , 
contre un homme qui s'efforcoit de lui lier les 
mains, tandis qu'une autre femme tâchoit de lui 
fermer la bouche d'un linge. L'arrivée du jeune 
prince empêcha ceux qui misoiem cette violence 
de la commuer, et donna quelque relâche à celle 
qu'ils traitolent si mal. Mulei lui demanda ce 
qu'elle avoit à crier, et aux autres ce qu'ils lui 
vouloieni faire ; mais, au lieu de lui repondre, cet 
homme alla à lui le cimeterre à la main, et lui 
en porta un coup qui l'eût dangereusement blessé 
s'il ne l'eût évité par la vitesse de son che- 
val. >' Méchant, lui cria Mulei, oses-iu t'atta- 
quer au prince de Fez! —Je t'ai bien reconnu 
pour tel, lui repondit le Maure; mais c'est à 
cause que tu es mon prince et que tu me peux 
punir qu'il faut que j'aie ta vie ou que je perde 
la mienne. » 

En achevant ces paroles , il se lança contre 
Mulei avec tant de furie que le prince , tout vail- 
lant qu'il etoit , fut réduit à songer moins à atta- 
quer qu'à se défendre d'un si dangereux ennemi. 
Les deux femmes cependant etoient aux mains, 




Chapitre XIV. 7 

et celle qui un moment auparavant se croyoit 
perdue empêchoit l'autre de s'enfuir, comme si 
elle n'eût point douté que son défenseur n'em- 
portât la victoire. Le desespoir augmente le cou- 
rage, et en donne même quelquefois à ceux qui 
en ont le moins. Quoiaue la valeur du prince 
fût incomparablement plus grande que celle de 
son ennemi et fût soutenue d'une vigueur et 
d'une adresse qui n'etoient pas communes, la 
punition que meritoit le crime du Maure lui fit 
tout hasarder et lui donna tant de courage et de 
force que la victoire demeura long-temps dou- 
teuse entre le prince et lui; mais le ciel, qui pro- 
tège d'ordinaire ceux qu'il élève au dessus des 
autres, fit heureusement passer les gens du prince 
assez près de là pour ouïr le bruit des combat- 
tans et les cris des deux femmes. Ils y coururent 
et reconnurent leur maître dans le temps au'ayant 
choqué celui qu'ils virent les armes à la main 
contre lui , il l'avoit porté par terre, où il ne le 
voulut pas tuer, le reservant à une punition 
exemplaire. Il défendit à ses gens de lui faire 
autre chose que de l'attacher à la queue d'un 
cheval , de façon qu'il ne pût rien entreprendre 
contre soi-même ni contre les autres. Deux ca- 
valiers portèrent les deux femmes en croupe , et 
en cet eauipage-là Mulei et sa troupe arrivèrent 
à Fez à l'heure que le jour commençoit de pa- 
roître. 

Ce jeune prince commandoit dans Fez aussi 
absolument cjue s'il en eût déjà été roi. Il fit ve- 
nir devant lui le Maure , qui s'appeloit Amet , et 
qui etoit fils d'un des plus riches habitans de Fez. 
Les deux femmes ne furent connues de personne 
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8 Roman comique. 

à cause que les Maures , les plus jaloux de tous 
les hommes , ont un extrême soin de cacher aux 
yeux de tout le monde leurs femmes et leurs es- 
claves. La femme que !e prince avoit secourue 
le surprit, et toute sa cour aussi, par sa beauté, 
plus grande que quelque autre qui fût en Afrique, 
et par un air majestueux, que ne put cacher aux 

Îeux de ceux qui l'admirèrent un méchant ha- 
it d'esclave. L'autre femme etoit vêtue comme 
le sont les femmes du pays aui ont quelque qua- 
lité , et pouvoit passer pour belle , quoiqu'elle le 
fût moins que l'autre ; mais', quand elle auroit pu 
entrer en concurrence de beauté avec elle, !a 
pâleur que la crainte faisoit paraître sur son visage 
diminuoii autant ce qu'elle y avoit de beau que 
celui de la première recevoit d'avantage d'un beau 
rouge qu'une honnête pudeur y faisoit éclater. 
Le Maure parut devant Mulei avec la conte- 
nance d'un criminel, et rint toujours les yeux 
attachés contre terre. Mulei lui commanda de 
confesser lui-même, son crime s'il ne vouloit mou- 
rir dans les tourmens. « Je sais bien ceux qu'on 
me prépare et que j'ai mérités, repondii-il fière- 
ment , et, s'il y avoit quelque avantage pour moi 
à ne rien avouer, il n'y a point de tourmens qui 
me le fissent faire ; mais je ne puis éviter la 
mort, puisque je te l'ai voulu donner, et je veux 
bien que tu sçaches que la rage que j'ai de ne 
t'avoir pas lue me tourmente davantage que ne 
fera tout ce que les bourreaux pourront inventer 
contre moi. Ces Espagnoles, ajouta-t-il, ont 
été mes esclaves ; l'une a su prendre un bon 
parti et s'accommoder à ta fortune, se mariant 
avec mon frère Zaide ; l'autre n'a jamais voulu 
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changer de religion ni me savoir bon gré de 
l'amour que j'avois pour elle. " Il ne voulut pas 
parler davantage , (Quelque menace qu'on lui pût 
faire. Mulei le fit )eter dans un cachot, chargé 
de fers; la renégate, femme de Zaide, fut mise 
en une prison séparée; la belle esclave fui con- 
duite chez un Maure nommé Zulema, homme de 
condioon, Espagnol d'origine , qui a voit aban- 
donné l'Espagne pour n'avoir pu se résoudre à 
se faire chrétien. Il etoit de l'illustre maison de 
Zegris , autrefois si renommée dans Grenade ' , 
et sa femme, Zoraide , qui etoit de la même 
maison , avoit la réputation d'être la plus belle 
femme de Fez , et aussi spirituelle que belle. Elle 
fut d'abord charmée de la beauté de l'esclave 
chrétienne , et le fut aussi de son esprit dès les 
premières conversations qu'elle eut avec elle. Si 
cetie belle chrétienne eût été capable de conso- 
lation , elle en eût trouvé dans les caresses de 
Zoraide; mais, comme si elle eût évité tout ce qui 
pouvoil soulager sa douleur, elle ne se plaisoit 
qu'à être seule, pour pouvoir s'affliger davantage, 
et , quand elle etoit avec Zoraide , elle se faisoit 
une extrême violence pour retenir devant elle 

1. zegris est le nom plus ou moins défignii d'une pré- 
tendue Emilie, originaire d'Afrique, qui. avec celle des 
Abentenages , auioit joué un grand ifile dans Grenade. Les 
Abencerrïges et les Zegrïs figurenc pour la première fois dans 
un roman chevaleresque de Cinei Pérès de Hita. D'aptes 
nne tradition qui parolt plus comanesque qu'iiistoriqus . ces 
deux maisuns rivales auraient ilé tour-^tour mallresses de 
l'Alhambra ei de l'Albaycin , les deui principales fonetesses 
de Grenade, s'y seroienl livré les assauts les plus lerrihles , 
a auroienl hâte, parleurs divisions, la cbule de la ville et 
dn royaume (1480-9)). 
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ses soupirs et ses larmes. Le prince MuJei avoït 
une extrême envie d'apprendre ses aventures; il 
l'avoit fait connoitre à Zulema, et, comme il ne 
lui cachoit rien, il lui avoit aussi avoué qu'il se 
sentoit porté à aimer la belle chrétienne et qu'il 
le lui auroit déjà fait sçavoir si la grande affliction 
Qu'elle faisoit paroîiré ne lui eût fait craindre 
d'avoir un rival inconnu en Espagne , qui , tout 
éloigné qu'il eût été, l'eût pu empêctier d'être heu- 
reux, même en un pays où il etoit absolu. Zu- 
lema donna bon ordre â sa femme d'apprendre 
de la chrétienne les particularités de sa vie , et 
par quel accident elle etoit devenue esclave 
d'Amei. Zoraide en avoit autant d'envie que le 
prince, et n'eut pas grande peine à y faire résou- 
dre l'esclave espagnole , qui crut ne devoir rien 
refuser à une personne qui lui donnoit tant de 
marques d'amitié et de tendresse. Elle dit à Zo- 
raide qu'elle contenteroit sa curiosité quand elle 
voudroit, mais oue, n'ayant jue des malheurs à 
lui apprendre , elle craignoil de lui faire un récit 
fort ennuyeux. « Vous verrez bien qu'il ne me le 
sera pas, lui repondit Zoraide, par l'attention 

3ue j'aurai à l'écouter; et, parla part que j'y pren- 
rai, vous connoSirez que vous ne pouvez en con- 
fier le secret à personne qui vous aime plus que 
moi. » Elle l'embrassa en achevant ces paroles, 
la conjurant de ne différer pas plus long-temps à 
lui donner la satisfaction qu'elle lui demanaoit. 
Elles etoient seules, et la belle esclave, après 
avoir essuyé les larmes que le souvenir de ses 
malheurs lui faisoit répandre, elle en commença 
le récit , comme vous l'allez lire. 
Je m'appelle Sophie; je suis Espagnole, née à 
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RE XIV. Il 

Valence et élevée avec tout le soin que des per- 
sonnes riches el de qualité , comme etoient mon 
père et ma mère , dévoient avoir d'une fille qui 
etoit le premier fruit de leur mariage, et qui dès 
son bas âge paroissoit digne de leur plus tendre 
affection. J'eus un frère plus jeune que moi d'une 
année ; il eioil aimable autant qu'on le pouvoit 
être , il m'aima autant que je l'aimai , et notre 
amitié mutuelle alla jusqu'au point que, lorsque 
nous n'étions pas ensemble , on remarquoit sur 
nos visages une tristesse et une inquiétude que 
les plus agréables divertissemens des personnes 
de notre âge ne pouvoient dissiper. On n'osa 
donc plus nous séparer ; nous apprîmes ensemble 
tout ce qu'on enseigne aux enfans de bonne mai- 
son de l'un et de l'autre sexe , et ainsi il arriva 
qu'au grand etonnement de tout le monde , je 
n'etois pas moins adroite que lui dans tous les 
exercices viol ens d'un cavalier, et qu'il reussis- 
soit également bien dans tout ce que les filles de 
condition sçavent le mieux faire. Une éducation 
si extraordinaire fit souhaiter à un gentilhomme 
des amis de mon père que ses enfans fussent 
élevés avec nous ; il en fit la proposition à mes 
parens, qui y consentirent, et le voisinage des 
maisons facihta le dessein des uns et des autres. 
Ce gentilhomme egaloil mon père en bien et ne 
lui cedoii pas en noblesse ; il n'avoit aussi qu'un 
fils et qu'une fille , à peu près de l'âge de mon 
frère et de moi, et l'on ne doutoit point dans 
Valence que les deux maisons ne s'unissent un 
jour par un double mariage. Dom Carlos et Lu- 
cie (c'eloit le nom du frère el de la sœur) etoient 
également aimables : mon frète aimoit Lucie et 
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_n etoit aimé, dom Carlos m'aimoit et je l'aimois 
aussi. Nos patens le sçavoient bien , et. loin d'y 
trouver à rçdire, ils n'eussent pas différé de nous 
maitet ensemble si nous eussions été moins jeu- 
nes que nous étions. Mais l'état heureux de 
nos amours innocentes fut troublé par la mort de 
mon aimable frère : une ÈÈvre violente l'emporta 
«n huit jours, et ce fut là le premier de mes 
iralheurs. Lucie en fut si touchée qu'on ne put 
jamais l'empêcher de se rendre religieuse; j'en 
fiis malade à la mort , et dom Carlos le fut assez 
pour faire craindre à son père de se voir saiiS 
cnfans, tant la pêne de mon frère, qu'il aimoit, 
le péril où j'etois et la résolution de sa sœur, lui 
furent sensibles. Enfin la jeunesse nous guérit, 
et le temps modéra notre affliaîon. 

Le père de dom Catlos mourut à quelque temps 
de là. et laissa son fils fort riche et sans deues. 
Sa richesse lui fournît de quoi satisfaire son hu- 
meur magnifique. Les galanteries qu'il inventa 
pour me pUirc llattèrent ma vanité , rendirent son 
Amour ptiblitfue et 4iugmenlèrent la mienne. Dom 
Caflo» «oit souvent aux pieds de mes parens, 
pouï Im conjurer de ne différer pas davantage 
d« lo Ttudtç heureux en lui donnant leur fille. 
Il continuoit lYpendani ses dépenses et ses ga- 
iHiitrtiet. Mon p*re eut peut que son bien n'en 
diminuU i Ia Tm , et c'est ce qui le lit résoudre à 
m« marier nvtc lui. Il fit donc espérer à dom 
Carlos qu'il lettiit bientôt son gendre, et dom 
Carlos m'en lil puroltre une ioie si extraordinaire 
qu'elle m'eût pu persuader qu'il m'aimoit plus 
que sa vie, quand |c n'en aurois pas été aussi as- 
surée que je l'etois. Il me donna le bal, et toute 
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la ville en fut priée. Pour son malheur et pour le 
mien , il s'y trouva un comte napolitain ' que des 
affaires d'importance avoienl amené en Espagne. 
Il me trouva assez belle pour devenir amoureux 
de moi, et pour me demander en mariage à mon 
père, après avoir été informé du rang qu'il tenoit 
dans le royaume de Valence. Mon père se laissa 
éblouir au bien et à la qualité de cet étranger; il 
lui promît tout ce qu'il lui demanda, et dès le 
jour même il déclara à dom Carlos qu'il n'avoit 
rien plus à prétendre en sa fille , me défendît de 
recevoir ses visites, et me commanda en même 
temps de considérer le comte italien comme un 
homme qui me devoit épouser au retour d'un 
voyage qu'il alloit faire à Madrid. Je dissimulai 
mon déplaisir devant mon père ; mais, quand je 
fus seule, dom Carlos se représenta à mon souve- 
nir comme le plus aimable homme dd monde. Je 
fis reflexion sur tout ce que ie comte italien avoit 
de désagréable; je conçus une furieuse aversion 
pour lui , et je sentis que j'aimois dom Carlos plus 
que je n'eusse jamais cru l'aimer, et qu'il m'etoit 
également impossible de vivre sans lui et d'être 
heureuse avec son rival. J'eus recours à mes lar- 
mes, mais c'etoit un foible remède pour un mai 
comme le mien. Dom Carlos entra là-dessus dans 
ma chambre, sans m'en demander la permission, 
comme il avoit accoutumé. Il me trouva fondant 
en pleurs, et il ne put retenir les siens, quelque 
dessein qu'il eût fait de me cacher ce qu'il avoit 
dans l'ame, jusqu'à tant qu'il eût reconnu les ve- 

1. On n'ignore pas qu'à cetre époque l'Espagne iloit 
maîtiesse du royaume de Naples , « quf , par conséquent, 
les deux paya enireienoieal des relations fréquenies. 
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ritables sentimens de la mienne. Il se jeia à mes 
pieds, me prenant les mains, et qu'il mouilla de 
ses larmes : 

" Sophie , me dit-il , je vous perds donc, et un 
étranger, qui à peine vous est connu , sera plus 
heureux que moi parcequ'il aura eié plus riche. 
11 vous possédera , Sophie , et vous y consentez ! 
vous que j'ai tant aimée , qui m'avez voulu faire 
croire que vous m'aimiez , et qui m'étiez promise 
par un père! mais, helas! un père injuste , un 
père intéressé, et qui m'a manqué de parole! Si 
vous étiez, continua-t-il , un bien qui se pût met- 
tre à prix , c'est ma seule fidélité qui vous pou- 
voit acquérir, et c'est par elle que vous seriez en- 
core à moi plutôt qu'à personne du monde, s! 
vous vous souveniez de celle que vous m'avez 

Eromise. Mais, s'ecria-t-il, croyez-vous qu'un 
omme qui a eu assez de courage pour élever ses 
désirs jusqu'à vous n'en ait pas assez pour se 
venger de celui que vous lui préférez , et trouve- 
rez-vous étrange qu'un malheureux qui a tout 
perdu entreprenne toutes choses ? Ahl si vous 
voulez que je périsse seul , il vivra, ce rival bien- 
heureux, puisqu'il a pu vous plaire, et que vous 
le protégez ; mais dom Carios, qui vous est odieux, 
et que vous avez abandonné à son desespoir, 
mourra d'une mort assez cruelle pour assouvir la 
haine que vous avez pour lui. n 

V Dom Carlos , lui repondis-je , vous joignez- 
vous à un père injuste et à un homme que je ne 
puisaimerpour me persécuter, et m'imputez- vous 
comme un crime particuher un malheur qui nous 

nun ? Plaignez-moi au lieu de m'aecuser, 

z aux moyens de me conserver pour vous 
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plutôt que de me faire des reproches. Je pourrois 
vous en faire de plus justes, et vous faire avouer 
que vous ne m'avez jamais assez aimée , puisque 
vous ne m'avez jamais assez connue. Mais nous 
n'avons point de temps à perdre en paroles inu- 
tiles. Je vous suivrai partout où vous me mène- 
rez; je vous permets de tout entreprendre, et 
vous promets de tout oser pour ne rae séparer 
jamais de vous. » 

Dom Carlos fut si consolé de mes paroles que 
sa joie le transporta aussi fort qu'avoit iait sa 
douleur. Il me demanda pardon de m'avoir ac- 
cusée de l'injustice qu'il croyoit qu'on lui faisoit, 
ei, m'ayant fait comprendre qu'à moins que de 
me laisser enlever, if m'eloil impossible de n'o- 
béir pas à mon père, je consentis â tout ce qu'il 
me proposa, et ]e lui promis que, la nuit du jour 
suivant , je me tiendrois prête â le suivre partout 
où il voudroit me mener. 

Tout est^facile à un amant. Dom Carlos en un 
jour donna'ordre à ses affaires , fit provision d'ar- 
gent et d'une barque de Barcelone ' qui devoit se 
mettre à la voile à telle heure qu'il voudroit. Ce- 
pendant j 'a vois pris sur moi toutes mes pierreries 
et tout ce que je pus assembler d'argent ; et, pour 
une jeune personne , j'avois su si bien dissimu- 
ler le dessein que j'avois que l'on ne s'en douta 
point. Je ne fus donc pas observée, et je pus sor- 
tir la nuit par la porte d'un jardin, où je trouvai 
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Claudio, un page (^ui eioit cher à Carlos, parce- 
qu'il chantoit aussi bien qu'il avoit la voix belle , 
et faisoit paroltre dans sa manière de parler et 
dans toutes ses actions plus d'esprit, de bon sens 
et de politesse que l'âge et la condition d'un page 
n'en doivent ordinairement avoir. Il me dit que 
son mahre l'avoit envoyé au devant de moi pour 
me conduire où l'attendoit une barque , et qu'il 
n'avoit pu me venir prendre lui-même pour des 
raisons que je sçaurois de lui. Un esclave de dom 
Carlos qui m'eloit fort connu nous vint joindre. 
Nous sortîmes de la ville sans peine, parle bon or- 
drequ'on yavoit donné, et nous ne marchâmes pas 
long-temps sans voir un vaisseau à la rade et une 
chaloupe qui nous attendoit au bord de la mer. On 
me dii que mon cher dom Carlos viendroit bientât, 
et que je n'avois cependant qu'àpasserdans levais- 
seau. L'esclave me porta dans b chaloupe, et plu- 
sieurs hommes que j'avois vus sur le rivage, et que 
i'avois pris pour des matelots, firent aussi entrer 
dans la chaloupe Claudio , qui me sembla comme 
s'en défendre et fairequelques efforts pourn'y en- 
trer pas. Cela augmenta la peine que me donnoil 
déjà l'absencede dom Carlos. Je ledemandai à l'es- 
clave, qui me dit fièrement qu'il n'y avoit plus de 
Carlos pour moi. Dans le même temps j'ouis Clau- 
dio criant les hauts cris , et qui dîsoit en pleurant 
à l'esclave : s Traître Amei ! est-ce là ce que lu 
m'avois promis, de ra'ôter une rivale et de me 
laisser avec mon amant ? — Imprudente Claudia, 
lui repondit l'esclave , est-on obligé de tenir sa 
parole à un traître , et ai-je dû espérer qu'une per- 
sonne qui manque de fidélité à son maître m'en 
gardât assez pour n'p.vertir pas les gardes de la 
côte de courir après moi et de m'ûter Sophie, que 
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j'aime plus que moi-même ? <> Ces paroles, diles à 
une femme que je croyois un homme, et dans les- 
quelles je ne pouvois rien comprendre , me cau- 
sèrent un si furieux déplaisir, que je tombai com- 
me morte entre les bras du perfide Maure, qui ne 
m'avoit point quittée. Ha pâmoison fut longue , 
et , lorsque j'en fus revenue , je me trouvai dans 
une chambre du vaisseau, qui etoit déjà bien avant 

Figurez-vous quel dut être mon desespoir, me 
voyant sans dom Carlos ei avec des ennemis de ma 
loi, car jereconnus que j'eiois au pouvoir des Mau- 
res, que l'esclave Araei avoit toute sorte d'autorité 
sur eux , et que son frète Zaïde etoit le maitre du 
vaisseau. Cet insolent ne me vit pas plutôt en état 
d'entendre ce qu'il me diroit, qu'il me déclara en 
peu de paroles qu'il y avoit long -temps qu'il etoit 
amoureux de moi , et que sa passion l'avoit forcé 
à m'enlever et à me mener à Fez , où il ne lien- 
droit qu'à moi que je ne fusse aussi heureuse que 
j'aurois été en Espagne, comme il ne tiendroit 
pas à lui que je n'eusse point à y regretter dom 
Carlos, Je me jetai sur lui, nonobstant la foiblesse 
que m'avoit laissée ma pâmoison, et avec une 
adresse vigoureuse à quoi il ne s'allendoit pas, 
et que j'avois acquise par mon éducation, comme 
je vous ai déjà dit, je lui tirai le cimeterre du 
founeau , et je m'allois venger de sa perfidie, si 
son frère Zaide ne m'eût saisi le bras assez à temps 
pour lui sauver la vie. On me desarma facilement, 
car, ayant manqué mon coup , je ne fis point de 
vains efforts contre un si grand nombre d'enne- 
mis. Amet, à qui ma resolution avoit fait peur, 
fit sortir tout le monde de la chambre où l'on 
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m'avoit mise et me laissa dans un desespoir tel 
que vous vous le pouvez figurer, après le cruel 
changement qui venoit d'arriver en ma fortune. 
Je passai la nuit à m'affliger, ei le jour qui la sui- 
vit ne donna pas le rooinore relâche à mon afflic- 
tion. Le temps, qui adoucit souvent de pareils l'e- 
plaisirs, ne fit aucun effet sur les miens, et au 
second jour de notre navigation j'eiois encore 
plus affligée que je ne la fus la sinistre nuit que 
je perdis, avec ma liberté, l'espérance de revoir 
dom Carlos et d'avoir jamais un moment de repos 
le reste de ma vie. Amet m'avoit trouvée si terri- 
ble touies les fois qu'il avoii osé paroitre devant 
moi , qu'il ne s'y presenloit plus. On m'apportoit 
de temps en temps à manger, que je refusois avec 
une opiniâtreté qui fit craindre au Maure de m'a- 
voir enlevée inutilement. 

Cependant le vaisseau avoit passé le détroit et 
n'était pas loin de la côte de Fez quand Claudio 
entra dans ma chambre. Aussitôt que je le vis: 
«Méchant! quim'astrahie, luîdis-je.quet'avois- 
je fait pour me rendre la plus malheureuse per- 
sonne du monde, et pour m'ôter dom Carlos? 
— Vous en étiez trop aimée , me repondit-il , et, 

Îiuisque je l'aimois aussi bien que vous, je n'ai pas 
ait un grand crime d'avoir voulu éloigner de lui 
une rivale, Maissi je vous ai trahie, Amet m'a tra- 
hie aussi , et j'en serois peut-être aussi affligée que 
vous, si je ne trouvoi s quelque consolation à n'être 
pas seule misérable. — Explique-moi ces énig- 
mes, luidis-je, et m'apprends qui lu es,afintjueje 
sçachesij'aien toi un ennemi ou une ennemie. — 
Sophie, medil-il alors, je suis d'un même sexe que 
VOUS , et comme vous j'ai été amoureuse de dom 
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Carlos; mais si nous avons brûlé d'un même feu, 
ce n'a pas été avec un même succès. Dom Carlos 
vous a toujours aimée et a toujours cru que vous 
''aimiez, et il ne m'a jamais aimée, et n'a même 
imer, ne m'ayant 
Je suis de Va- 
point n 



jamais dû croire que je pusse l'i 
iamais connue pour ce que *' " 



etoi 



t je ne ! 



si peu de noblesse et de bien , que dom Carlos, 
m'ayant épousée, n'eût pu être à couvert des re- 
proches que l'on fait à ceux qui se mésallient. 
Mais l'amour qu'il avoit pour vous l'occupoit tout 
entier, et il n'avoit des yeuK que pour vous seule. 
Ce n'est pas que les miens ne tissent ce qu'ils 
pouvoient pour exempter ma bouche de la con- 
fession honteuse de ma foiblesse. J'allois partout 
où je le croyois trouver ; je me plaçois où il me 
pouvoit voir, et je faisois pour lui toutes les dili- 
gences qu'il eût dû faire pour moi , s'il m'eût ai- 
mée comme je l'aimois. Je disposois de mon bien 
et de moi-même, étant demeurée sans parens dès 
mon bas âge , et l'on me proposoJt souvent des 
partis sortables; mais l'espérance que j'avois tou- 
jours eue d'engager enfm dom Carlos â m'aimec 
m'avoit empêchée d'y entendre. Au heu de me 
rebuter de la mauvaise destinée de mon amour, 
comme auroit fait toute autre personne qui eût eu 
comme moi assez de qualités aimables pour n'être 
pas méprisée, je m'excitois à l'amour de dom Car- 
los par la difficulté que je trouvois à m'en faire ai- 
mer. Enfin, pour n'avoir pas à me reprocher d'a- 
voir négligé (a moindre chose qui pût servir àmon 
dessein, je me fis couper les cheveux, et m'eiant 
déguisée en homme , je me fis présenter à dom 
Carlos par un domestique qui avoit vieilli dans ma 
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maison et qui se disoit mon père, pauvre gentil- 
homme des montagnes de Tolède '. Mon visage 
et ma mine , qui ne déplurent pas à votre amant, 
le disposèrent d'abord à me prendre. Il ne me re- 
connut point , encore qu'il m'eût vue tant de fois, 
et il fut bientôt aussi persuadé de mon esprit que 
satisfait de la beauté de ma voix, de ma méthode 
de chanter et de mon adresse à jouer de tous les 
instrumens de musique dont les personnes de 
condition peuvent se divertir sans honte '. 11 crut 



[ogue, dans la nouvelle intitulée: A Iromprur trompeur et 
demi. 

1, En Espagne, comme en France, il y avoit cenains 
instrumenis de musiiiue eiclusivemcnt léscrïés aui perscn- 
nes de basse condition, et dont l'usage auroil en quelque 
façon déshonoré un gentilhomme : chez nous, pat eiemple, 
le violon éioït de te nombre : il éioii réservé aui laquais , « 
sDuveni mîme ils avoient chatge expresse d'en jouer pour 
diveilii leurs maîtres : ii Les violons se sont rendus sï com- 
muns , — dit Mlle de Montpensier dans sa première lettre \ 
Mme de Motteville, — que, sans avoir bcaizcoup de do- 
inesliques, chacun en ayant quelques-uns auxquels il su- 
roît fait apprendre, il y auioit mojen de faire une fort bonne 
bande. Dans le Crond/ur de Brueys et Palapral, Crichard 
dit i son valet L'Olive : « Je l'ai défendu ceuE fois de rjcier 
de ion roandit violon, h (I, é.) Taliemani raconte que 
MoDtbrun Soutcartière avoît des valets de chambre chargés 
spÉcialeraeot de lui jouer de cet instrument. On sait que 
c'ètoil panni 1« pages et les valets de pied de Mademoi- 
selle que LuUy avoit pris les premières teintures et donné 
les premières révélations de son talent sur le violon. Le cé- 
lèbre Beaujoyeuï ( Baltaiirïnij étoit de même un des valets 
de chambie de Catherine de Médicis, De li l'eipression de 
vfofon pour désirer un sot , un pied-p)al : 

(Scîir.. PÔ^i.) 
1] m éloit de même de la viole, inEtmmenI que Scarron 
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avoir trouvé en moi des qualités qui ne se trou- 
veni pas d'ordinaire en des pages , et je lui don- 
nai lant de preuves de fidelilé et de discrétion, 
qu'il me traita bien plus en confident qu'en do- 
mestique. Vous scavez mieux que personne du 
monde si je m'en fais accroire dans ce que je vous 
viens dtdireà mon avantage. Vous-même m'avez 
cent fois louée à dom Carlos en ma présence, ei 
m'avez rendu de bons offices auprès de lui ; mais 
j'enrageois de les devoir à une rivale, et dans le 
temps qu'ils me rendoiem plus agréable à dom 
Carlos , ils vous rendoienl plus haïssable à la mal- 
heureuse Claudia ^car c'est ainsi que l'on m'ap- 
pelle). Votre manage cependant s'avançoit, et 
mes espérances reculoient; il fut conclu, et elles 
se perdirent. Le comte italien qui devint en ce 
temps-là amoureux de vous, et dont la qualité et 
le bien donnèrent autant dans les yeux de votre 
père que sa mauvaise mine et ses défauts vous 
donnèrent d'aversion pour lui, me fit du moins 
avoir le plaisir de vous voir troublée dans les vô- 
tres, et mon âme alors se flatta de ces espérances 

nous montre sut le dos du comédien La Rancune , au pre- 
mier chapilre du Roman comiqat. Le hautbois , 1: fifre , le 
labourin , la museilc , le dstie el la guilaie éloienl encore do 
inslrumenls réservés auï gens de basse condilion, par exemple 
aux bohémien: el aux farceurs : n Pour ce qu'elle a accoui- 
tumi de lervÏT aux basieleurs , elle ne se peur tenir de tneg- 
dire d, dit le Luth, en pailani de la Guitare, dans la Diiputc 
rfutufh a de la Ciiilurt, (Maison disiruz, je pair.) Au cou- 



1 

I 



; le luth, qui Étoit en fort pande faveur, quoiqu-u 
ui débauchés dans leurs orgiei et leurs sérénades ; le 
. qni l'avoil remplacé, le clavecin, etc., écoieni tt- 
lux personnes de condition. V. cette même pièce et 
ière lettre de Mademoiselle i madame de Molteville. 
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folles que les changemens font toujours avoir aux 
malheureux. Enfin votre père préféra l'étranger, 
que vous n'aimiez pas, à dom Carlos, que vous 
aimiez. Je vis celui qui me rendait maltieureuse 
malheureux à son tour, et une rivale que je haîs- 
sois encore plus malheuieuse que moi , puisque 
je ne perdois rien en un homme qui n'avoii jamais 
été à moi, que vous perdiez dom Carlos, quieioit 
tout à vous , et que cette perte , quelque grande 

au'elle fût, vous etoit peut-être encore un moin- 
re malheur que d'avoir pour votre tyran éternel 
un homme que vous ne pouviez aimer. Mais ma 
prospérité, ou, pour mieux dire, mon espérance, 
fie fut pas longue. J'appris de dom Carlos que 
vous vous étiez résolue à le suivre, et je fus mê- 
me employée à donner les ordres nécessaires au 
dessein qu'il avoit de vous emmener à Barcelone, 
et, de là, de passer en France ou en iialie. Toute 
la force que j'avois eue jusque alors à souffrir ma 
mauvaise fortune m'abandonna après un coup s! 
rude , et qui me surprit d'autant plus que je n'a- 
vois jamais craint un pareil malheur. J'en fus af- 
fligée jusqu'à en être malade, et malade jusqu'à en 
garder le ht. Un jour que je me plaignois à moi- 
même de ma triste destinée, et que la croyance 
de n'être ouïe de personne me faisoit parler aussi 
haut que si j'eusse parlé à quelque confident de 
mon amour, je vis paroltre devant moi le Maure 
Amet , qui ra'avoit écoutée, et qui, après oue le 
trouble où il ra'avoit mise fut passé , me ait ces 
paroles : " Je te connois, Claudia, et dès le temps 
que tu n'a vois point encore déguisé ton sexe pour 
servir de page à dom Carlos ; et si je ne t'ai jamais 
fait sçavoir que je te connusse, c'est quej'avois 
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un dessein aussi bien que toi. Je te viens d'ouk 
prendre des résolutions désespérées : tu veux te 
découvrir à ton maître pour une jeune fille qui 
meurt d'amour pour lui et qui n'espère plus d'en 
être aimée, et puis tu te veux tuera ses yeux pour 
mériter au moins des regrets de celui de qui tu 
n'as pu gagner l'amour. Pauvre fille ! que vas-tu 
faire, en te tuant, que d'assurer davantage à So- 
phie la possession de dom Carlos ? J'ai bien un 
meilleur conseil à te donner, si lu es capable de 
le prendre. Ole ton amantàta rivale ; le moyen en 
est aisé si tu me veux croire, et, quoiqu'il demande 
beaucoup de résolution, il ne t'est pas besoin d'en 
avoir davantage que celle que tu as eue à t'ha- 
biller en homme et à hasarder ton honneur pour 
contenter ton amour. Ecoute-moi donc avec at- 
tention, continua le Maure ; je le vais révéler un 
secret que je n'ai jamais découvert â personne, 
et si le dessein que je le vais proposer ne te plait 
pas, il dépendra de loi de ne le pas suivre. Je suis 
de Fez, homme de qualité en mon pays; mon 
malheur me fiiesclave de dom Carlos, et la beauté 
de Sophie me fit le sien. Je l'ai dit en peu de pa- 
roles bien des choses. Tu crois ton mal sans re- 
mède , parce que ton amant enlève sa maîtresse 
et s'en va avec elle â Barcelone. C'est ton 
bonheur et le mien , si tu te sais servir de l'oc- 
casion. J'ai traité de ma rançon, et l'ai payée. 
Une galiotie ' d'Afrique m'alteiid à la rade , assez 
près du lieu où dom Carlos en fait tenir une 
toute prête pour l'exécution de son dessein. Il 
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l'a différé d'un jour ; prévenons-le avec autant de 
diligence que d'adresse. Va dire à Sophie , de la 
part de ton ma'nre, qu'elle se tienne prête à partir 
cette nuit à l'heure que tu la viendras quérir, 
amène la dans mon vaisseau ; je l'emmènerai en 
Afrique, et lu demeureras à Valence, seule à pos- 
séder ton amant , qui peut-être l'auroit aimée 
aussitôt que Sophie, s'il avoit su que tu l'ai- 
masses. » 

A ces dernières paroles de Claudia, je fus si 
pressée de ma juste douleur, qu'en faisant un 
grand soupir je m'evanouîs encore, sans donner 
le moindre signe de vie. Les cris que fit Claudia, 

3ui se repentoit peut-être lors de m'avoir ren- 
ue malheureuse sans cesser de l'être, attirè- 
rent Amet et son frère dans la chambre du vais- 
seau où i'etois. On me fit tous les remèdes qu'on 
me put faire; je revins à moi, et j'ouïs Claudia 
qui reprochoit encore au Maure la trahison qu'il 
nous avoit faite. » Chien infidèle , lui disoît-elle , 
pourquoi m'as-tu conseillé de réduire cette belle 
nlle au déplorable état oi^ tu la vois, si tu ne me 
voulois pas laisser auprès de mon amant f Et 
pourquoi m'as-tu fait faire à un homme qui me 
lut si cher une trahison qui me nuit autant qu'à 
lui ? Comment oses-tu dire que tu es de noble 
naissance dans ton pays, si lu es le plus traître et 
le plus lâche de tous les hommes ? — Tais-toi , 
folle, lui répondit Amet ; ne me reproche point un 
crime dont tu es complice. Je t'ai déjà dit que 
qui a pu trahir un maître comme loi meriloit 
bien d'être trahie, et que, t'emmenant avec moi, 
j'assurois ma vie et peut-être celle de Sophie , 
puisqu'elle pourroit mourir de douleur, quand 
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elle sçauroit que tu serois demeurée avec dom 
Carlos. " 

Le bruit Cjuc firent en même temps ies mate- 
lots oui étoient prêts d'entrer dans le port de la 
ville de Salé ' , et l'artillerie du vaisseau, à laquelle 
repondit celle du port, interrompirent les repro- 
ches que se faisoient Amet et Claudia et me dé- 
livrèrent pour un temps de la vue de ces deux 
personnes odieuses. On se débarqua ; on nous 
couvrit les visages d'un voile, à Claudia et à moi, 
et nous fûmes logées avec le perfide Amet chez 
un Maure de ses parens. Dès le jour suivant on 
nous fit monter dans un chariot couvert, et pren- 
dre le chemin de F'ez , où, si Amet y fut reçu de 
son père avec beaucoup de joie, j'y entrai la plus 
affligée et la plus désespérée personne du monde. 
Pour Claudia , elle eut bientôt pris parti , renon- 
çant au christianisme et épousant Zai de, le frère de 
l'infidèle Amet, Cette méchante personne n'ou- 
blia aucun artifice pour me persuader de changer 
aussi de religion et d'épouser Amet , comme elle 
avoit fait Zàide , et elle devint la plus cruelle de 
mes tyrans, lorsque, après avoir en vain essayé de 
me gagner par louie sone de promesses, de 
bons traitemens et de caresses, Amet et tous les 
siens exercèrent sur moi toute la barbarie dont 
ils etoient capables. J'avois tous les jours à 
exercer ma constance contre tant d'ennemis, et 
j'etois plus forte à souffrir mes peines que je ne 

I. Salé, à l'embouchure de la rivière de Baragriy, éioii 
jadis le siège d'une petite république de pirates. L'cnltfc de 
ion pon est feiniée par une baiie de sable qui ac Uïsse pas- 
Kc que les viûstiux de petite dimeiuion. 



1 



a8 Roman comique. 

mais être assez reconnoissanle envers elle de la 
liberté que j'esperois bientôt avoir par son moyen. 
Je ne me lassois point de l'en remercier ni de 
marcher bien vite dans des chemins rudes , en- 
vironnés de rochers, où elle me disoit que ses 
gens l'atlendoient , quand j'ouis du bruit derrière 
moi, ei, tournant la tête, j'aperçus Amet le ci- 
meterre à la main. « Infâmes esclaves, s'écria- 
t-il , c'est donc ainsi que l'on se dérobe à son 
maître ? n Je n'eus pas le temps de lui répondre ; 
Claudia me saisit les bras par derrière, et Amet, 
laissant tomber son cimeterre, se îoignit à la re- 
négate , et tous deux ensemble firent ce qu'ils 
purent pour me lier les mains avec des cordes 
dont ils s'etoient pourvus pour cet effet. Ayant 
plus de vigueur et d'adresse que les femmes n'en 
ont d'ordinaire , je résistai longtemps aux efforts 
de ces deux méchantes personnes; mais à la lon- 
gue je me sentis affoiblir, et, me défiant de mes 
forces , je n'avois presque plus recours qu'à mes 
cris , quj pouvoient attirer quelque passant en ce 
lieu solitaire, ou plutôt je n'esperois plus rien , 
quand le prince Mulei survint lorsque je l'es- 
perois le moins. Vous avez sçu de quelle feçon il 
me sauva l'honneur, et je puis dire la vie, puis- 

3ue je serois assurément morte de douleur si le 
etestable Amet eût contenté sa brutalité, » 
Sophie acheva ainsi le récit de ses aventures , 
et l'aimable Zoraide l'exhorta d'espérer de la gé- 
nérosité du prince les moyens de retourner en 
Espagne, et dès le jour même elle apprit à son 
mari tout ce qu'elle a voit appris de Sophie, dont 
il alla informer Mulei. Encore que tout ce qu'on 
lui conta de la fortune de la belle chrétienne ne 
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flattât point la passion qu'il avoit pour elle, il fut 
pourtant bien aise, vertueux comme i! etoit , 
d'en avoir eu connaissance et d'apprendre qu'elle 
etoil engajçée d'affeaion en son pays , afin de 
n'avoir point à tenter une action blâmable par 
l'espérance d'y trouver de la facilité. Il estima 
la vertu de Sophie , et fut porté par la sienne à 
lâcher de !a rendre moins malheureuse qu'elle 
n'etoit. Il lui fit dire par Zora'ide qu'il la renver- 
roil en Espagne quand elle le voudroit, et, de- 
puis qu'il en eut pris la résolution, il s'empêcha 
de la voir, se défilant de sa propre vertu et de la 
beauté de cette aimable personne. Elle n'etoit 
pas peu empêchée à prendre ses sûretés pour son 
retour : le trajet eioit long jusqu'en Espagne, 
dont les marchands ne Irafiquoient point à Fez ' ; 
et quand elle eût pu trouver un vaisseau chrétien, 
belle et jeune comme elle etoit, elle pouvoit 
trouver entre les hommes de sa loi ce qu'elle 
avoit eu peur de trouver entre des Maures. La 
probité ne se rencontre guère sur un vaisseau ; 
la bonne foi n'y est guère mieux gardée qu'à la 
guerre, et, en quelque lieuque la beauté et l'in- 
nocence se trouvent les plus foibies, l'audace 
des mechans se sert de son avantage et se porte 
facilement à tout entreprendre. Zoraide conseilla 
à Sophie de s'habiller en homme, puisque sa 
taille, avantageuse plus que celle des autres fem- 
mes , facilitoit ce déguisement. Elle lui dît que 
c'etoit l'avis de Mulei, qui ne trouvoit personne 

I. A cause de l'hostililè qui dcvoit régner naturellement 
re les Espagnols et les Blsdej Manrcs expulsés d" Espagne, 
. „. . . „.._.i. i_^ ^^ij ^j 
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dans Fez à qui il la pût sûrement confier, et elle 
lui Ht aussi qu'il avoii eu la bonté de pourvoir à 
la bienséance de son sexe, lui donnant une com- 
pagne de sa croyance, et travestie comme elle, 
et qu'elle seroit ainsi garantie de l'inouielude 
qu'elle pourroit avoir de se voir seule dans un 
vaisseau entre des soldais et des matelots. Ce 
prince maure avoit acheié d'un corsaire une prise 

au'il avoit faite sur mer ' : c'éloil d'un vaisseau 
u gouverneur d'Oran , qui portoil la famille en- 
tière d'un genlilhomme espagnol, que par ani- 
mosilé ce gouverneur envoyoïl prisonnier en Es- 
pagne '. Mulei avait su que ce chrétien étoit un 
des plus grands chasseurs du monde, et, comme 
la chasse étoii la plus forte passion de ce jeune 
prince, il avoit voulu l'avoir pour esclave , et, 
afin de le mieux conserver, ne l'avoit point voulu 
séparer de sa femme, de son fils et de sa fille. 
En deux ans qu'il vécut dans Fez au service de 
Mulei , il apprit à ce prince à tirer parfaitement 
de l'arquebuse sur toute sorte de gibier qui court 
sur la terre ou qui s'élève dans l'air, et plusieurs 
chasses inconnues aux Maures. 11 avoit par là si 
bien mérité les bonnes grâces du prince et s'etoit 

I . c'est vers celle époque, i peu près, que les Earbaies- 
ques avoieni commence à faire la liaite des ttancs; la rapide 
exlensian de ce fléau fui même une des principales causes 
de l'eipédition de Chailes-Quinl contre Tunis. 

a. L'Espagne possédoit alors en Afrique Oian, Tangeret 
pIusieuTs autres places par exemple Tlemcen et le royaume 
dont cette ville tloil la capitale, qu'elle eut quelque temps 
en sa domination au commen cément du XVle siècle. Oran, 
construite par les Maures chassés d'Espagne, avoit èl* ptise 
par les Espagnols en i ;o9, mais fut reptïse par les Hautes 
en tyoS, pour leur échapper encore en t7Ji- 
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rendu si nécessaire à son divertissement, qu'il 
n'avuit jamais voulu consentir à sa rançon, et 
par toutes sortes de bienfaits avoit tâche de lui 
faire oublier l'Espagne. Mais le regret de n'être 
pas en sa patrie et de n'avoir plus d'espérance 
d'y retourner lui avoit causé une mélancolie qui 
finit bientôt par sa mort , et sa femme n'ayoil 
pas vécu long-temps après son mari. Mulei se 
sentoit du remords de n'avoir pas remis en liberté, 
quand ils la lui avoient demandée , des person- 
nes qui l'avoienl mérité par leurs services , et il 
voulut, autant qu'il le pouvoit, reparer envers 
leurs enfans le ton qu'il croyoit leur avoir fait. 
La fille s'appeloit Dorothée, eioit de l'âge de 
Sophie , belle , et avoit de l'esprit ; son frère 
n'avoit pas plus de quinze ans et s'appeloit San- 
che. Mulei les choisit l'un et l'autre pour tenir 
compagnie à Sophie, et se servit de cette occa- 
sion-là pour les envoyer ensemble en Espagne. 
On tint l'affaire secrète; on fit faire des habits 
d'homme à l'espagnole pour les deux demoiselles 
et pour le petit Sanche. Mulei filparoltre sa ma- 
gnificence dans la quantité de pierreries qu'il 
donTia à Sophie ; il lit aussi à Dorothée de beaux 
presens , qui , joints à tous ceux que son père 
avoit déjà reçus de la libéralité du prince, la ren- 
dirent riche pour le reste de sa vie. 

Charles-Quini , en ce temps-là, faisoit la guerre 
en Afrique et avoit assiégé la ville de Tunis'. Il 



t. Le dey de Tunis tioil alors le fameui Barberousse, 

amiial de Soliman, qui ravageoil l> mer par ses pirateriei. 

Charles- Quin 1 , pour le vaincre i coup SÛ[, iranspona en 

L A(rï(]ue trenle mille honimn sui cinq cents valsseaui, et se 
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avoit envoyé un ambassadeur à Mulei pour trai- 
ter de la rançon de quelques Espagnols de qua- 
lité qui avoient fait naufrage à la côte de Maroc. 
Ce fui à cet ambassadeur que Mulei recommanda 
Sophie sous le nom de dom Femand, gentil- 
homme de qualité qui ne vouloil pas être connu 
par son nom véritable , et Dorothée et son frère 
passoient pour être de son train , l'un en qualité 
de eentilhomme et l'autre de page. Sophie et Zo- 
raïde ne se purent quitter sans regret , et il y eut 
bien des larmes versées de part et d'autre. Zo- 
raïde donna à la belle chrétienne un rang de perles 
si riche, qu'elle ne l'eût point reçu si cette aima- 
ble Maure et son mari Zulema , qui n'aimoit pas 
moins Sophie que faisoii sa femme, ne lui eussent 
fait connoltre qu'elle ne pouvoit davantage les 
desobliger qu'en refusant ce gage de leur amitié. 
Zoraide fit promettre à Sophie de lui faire sçavoir 
de temps en temps de ses nouvelles par la voie 
de Tanger, d'Oran ou des autres places que l'em- 
pereur possedoit en Afrique. 

L'ambassadeur chrétien s'embarqua â Salé , 
emmenant avec lui Sophie , qu'il faut désormais 
appeler dom Femand ; il joignil l'armée de l'em- 
pereur, qui eioit encore devant Tunis. Notre Es- 
pagnole déguisée lui fut présentée comme un gen- 
tilhomme d'Andalousie qui avoit été long-temps 
esclave du prince de Fez. Elle n'avoil pas assez 

mil à leur tête. Le ton de la Goulene fw enlevé d'assaul, 
Tunis se rendit, et Muley-Hassan fut létabli sur le tiûne 

''V'a,é,,. 

chrétiens. 



I Chapitre XIV. a 

de sujet d'aimer sa vie pour craindre de la ha- 
sarder à la guerre, ei, voulant passer pour un 
cavalier, elle n'eûi pu avec honneurn'aller pas 
souvent au combat, comme faisoieni tant de 
vaillans hommes dont l'armée de l'empereur eioit 
pleine. Elle se mit donc entre les volontaires , 
ne perdit pas une occasion de se signaler, et le 
fit avec tant d'éclat que l'empereur ouit parler 
dufauxdom Femand. Elle fut assez heureuse 
pour se trouver auprès de lui lorsque , dans 
l'ardeur d'un combat dont les chrétiens eurent 
tout le désavantage, il donna dans une embus- 
cade de Maures, ftit abandonné des siens et en- 
vironné des infidèles , et il y a apparence qu'il 
eût eié tué , son cheval l'ayant déjà été sous 
lui, si notre amazone ne l'eût remonté sur le 
sien , et , secondant sa vaillance par des efforts 
difficiles à croire, n'eût donné aux chrétiens le 
temps de se reconnoitre et de venir dégager ce 
vaillant empereur. Une si belle action ne fut pas 
sans récompense. L'empereur donna à l'inconnu 
dom Femand une coramanderie de grand re- 
venu ' , et le régiment de cavalerie d'un seigneur 
espagnol qui avoit été tué au dernier combat ; il 
lui fil donner aussi tout l'équipage d'un homme 
de qualité , et depuis ce lemps-là il n'y eut per- 
sonne dans l'armée qui fut plus estimé et plus 
considéré que cette vaillante fille. Toutes les 
actions d'un homme lui etoieni si naturelles, 
son visage etoit si beau et la faisoit paroitre si 

t. Uns wmmandcrie ixo'it une fipèce de bénéfice ou te- 
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jeune , sa vaillance etoit si admirable en une si 

grande jeunesse et son esprit etoit si charmant , 

3u'il n'y avoil pas une personne de qualité ou 
e commandement dans les troupes de l'em- 
pereur qui ne recherchât son airiitié. Il ne faut 
donc pas s'étonner si , tout le monde pariant 
pour elle, et plus encore ses belles actions, 
elle fut en peu de temps en faveur auprès de son 
maitre. 

Dans ce temps là , de nouvelles troupes arri- 
vèrent d'Espagne sur tes vaisseaux qui appor- 
toient de l'argent et des munitions pour l'armée. 
L'empereur les voulut voir sous les armes, accom- 
pagné de ses principaux chefs, desquels etoit 
notre guerrière. Entre ces soldats nouveaux ve- 
nus , elle crut avoir vu dom Carlos , et elle ne s'e- 
toit pas trompée. Elle en fut inquiète le reste du 
jour, le fit chercher dans le quaaier de ces nou- 
velles troupes, et on ne le trouva pas, parce 
qu'il avoit changé de nom. Elle n'en dormit 

fioint toute la nuit , se leva aussi tût que te so- 
ei! et alla chercher elle-même ce cher amant 
qui lui avoit tant fait verser de larmes. Elle le 
trouva et n'en fut point reconnue, ayant changé 
de taille parce qu'elle avoit crû, et de visage 
parce que le soleil d'Afrique avoit changé la 
couleur du sien. Elle feigmide le prendre pour 
un autre de sa connoissance , et lui demanda 
des nouvelles de Seville et d'une personne qu'elle 
lui nomma du premier nom qui lui vînt dans 
resprit. Dom Carlos lui dit qu'elle se mepr£noit, 

3u'il n'avoit jamais été à Seville, et qu'il étoit 
e Valence. « Vous ressemblez extrêmement à 
une personne qui ra'etoit fort chère , lui dit So- 
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phie , et , à cause de celte ressemblance , je veux 
bien élre de vos amis , si vous n'avez point de 
répugnance à devenir des miens. — La même 
raison , lui repondit dom Carlos , qui vous oblige 
à m'offrir votre amitié, vous auroit déjà acquisla 
mienne si elle etoit du prix de la vôtre. Vous res- 
semblez à une personne que j'ai longtemps ai- 
mée ; vous avez son visage et sa voix, mais vous 
n'êtes pas de son sexe , et assurément , ajoutâ- 
t-il en faisant un grand soupir, vous n'êtes pas de 
son humeur, ii Sophie ne put s'empêcher de rou- 

Sir à ces dernières paroles de dom Carlos ; â quoi 
ne prit pas garde, à cause peut-être que ses 
yeux, qui commençoient à se mouiller de lar- 
mes, ne purent voir les changements du visage 
de Sophie. Elle en fut émue, et , ne pouvant plus 
cacher cette émotion , elle pria dom Carios de la 
venir voir en sa tente , où elle l'alloit attendre , 
et le quitta après lui avoir appris son quartier , 
et qu'on l'appeloît dans l'armée le mestre de 
camp ' dom Femand. A ce nom là , dom Carlos 
eut peur de ne lui avoir pas fait assez d'honneur. 
Il avoil déjà su à que! pomt il etoit estimé de l'em- 
pereur, et que, tout inconnu qu'il etoit, il parta- 
geoit la faveur de son maître avec les premiers 
de la cour. 11 n'eut pas grande peine à trouver 
son quartier et sa tente, qui n'etoient ignorés de 
personne, et il en fut reçu autant bien qu'un sim- 
ple cavalier le pouvoit être d'un des principaux 
officiers du camp II reconnut encore le visage 
de Sophie dans celui de dom Femand , en fut 
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encore plus eionné qu'il ne l'avoit eié , ci il le 
fui encore davantage du son de sa voix , qui lui 
enlroil dans l'âme et y renouveloit le souvenir 
de lapersonnedumondequ'ilavoit le plus aimée. 
Sophie, inconnue à son aman], le fit manger avec 
lui, et, après le repas, ayant fait retirer les do- 
mestiques ei donné ordre de n'êlre visitée de per- 
sonne, se fit redire encore une fois par ce cava- 
lier qu'il etoit de Valence , et ensuite se fit con- 
ter ce qu'elle savait aussi bien que lui de leurs 
aventures communes, jusqu'au jour qu'il avoit 
fait dessein de l'enlever. 

u C roi riez- V ous , lui dit dom Carlos , qu'une 
fille de condition qui avoit tant reçu de preuves 
de mon amour et qui m'en avoii tant donné de 
la sienne fut sans fidélité et sans honneur, eut 
l'adresse de me cacher de si grands défauts , et 
fut si aveuglée dans son choix qu'elle me préféra 
un jeune page que j'avois, qui l'enleva un jour 
devant celui que j'avois choisi pour l'enlever? — 
Mais en ètes-vous bien assuré? lui dit Sophie. Le 
hasard est maître de toutes choses, et prend sou- 
vent plaisir à confondre nos raisonnements par 
des succès les moins attendus. Votre maîtresse 
peut avoir été forcée à se séparer de vous, el 
est peut-être plus malheureuse que coupable. ^ 
Plût à Dieu, lui répondit dom Carlos, que j'eusse 
pu douter de sa faute ! Toutes les pertes et les 
malheurs qu'elle m'a causés ne m'auroient pas 
été difficiles à souffrir, et même je ne me croirois 
pas malheureux si je pouvois croire qu'elle me 
fût encore fidèle ; mais elle ne l'est qu'au perfide 
Claudio, et n'a jamais feint d'aimer le malheu- 
reux dom Carlos que pour le perdre. - 
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par ce que vous dites, lui repanit Sophie , que 
vous ne l'avez guère aimée , de l'accuser ainsi 
sans l'entendre , et de la publier encore plus mé- 
chante que légère. — Et peut-on l'être davan- 
tage , s'écria dom Carlos , que l'a été cette im- 
prudente fille , lorsque , pour ne faire pas soup- 
çonner son page de son enlèvement , elle laissa 
dans sa chambre , la nuit même qu'elle disparut 
de chez son père , une lettre qui est de la der- 
nière malice , ei qui m'a rendu trop misérable 
pour n'être pas demeurée dans mon souvenir. 
Je vous la veux faire entendre, et vous faire 
juger par !à de quelle dissimulation cette jeune 
fille eCoit capable. 



^gig^ cas n'avez pas d& me défendre d'aimer 
.w^^ dom Carlos, après mt l'avoir donné. Un 
^Hjky^^ meritt aussi grand ijue le sien ne me 
*^®^^ pouvait donner que beaucoup d'amour, et 
auand l'esprit d'une jeune personne en est prévenu, 
l'inlerét n'y peut trouver de place. Je m'enfuis donc 
avec celai que vous avez trouvé bon que j'aimasse 
dès majeunes<e, et sans qutUme serait autant im- 
possible de vivre que de ne mourir pas mille fois le 
jOUT avec un étranger que je ne pourrais aimer, 
quand II serait encore plus riche qu'il n'est pas. 
Notre faute, si c'en est une, mérite votrepardan; 
si vous nous l'accordez , nous reviendrons te recevoir 
plus vile que nous n'avons fui l'injuste violence que 
vous nous vouliez faire. Sophie. 

— Vous vous pouvez figurer, poursuivit dom 
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aue vous avez pour moî m'a causé la seule joie 
ont mon âme ait été capable depuis que la plus 
îngraie fille du monde m'a rendu le plus malheu- 
reux de tous les hommes. « 

Sophie inconnue prit le parti de Sophie injus- 
tement accusée , et n'oublia rien pour persuader 
à son amant de ne point faire de mauvais juge- 
ments de sa maîtresse avant que d'Être miens 
informé de sa faute. Elle dit au malheureux ca^^; 
valier qu'elle prenoit grande part dans ses Infor-» 
tunes , qu'elle voudroit de bon cœur les adoucir^, 
et pour lui en donner des marques plus effectives , 
que des paroles, qu'elle le prioil de vouloir étrej 
à elle, et que, lorsque l'occasion s'en presentfr- 
roit, elle empioietoit auprès de l'empereur son 
crédit et celui de tousses amis pour le delivret 
de la persécution des parents de Sophie et àa . 
vice-roi de Valence. Dom Carlos ne se rendit ja:* 
mais à tout ce que le faux dom Femand lui pu^ 
dire pour la justification de Sophie; mais il se 
rendit à la fin aux off'res qu'il lui fit de sa table 
et de sa maison. Dès le jour même cette fidèle 
amante parla au mestre de carap de dom Carlo^ 
et lui fit trouver bon que ce cavalier, qu'elle lui 
dit êlte son parent, prit parti avec lui; je vein 
dire avec elle. 

Voilà noire amant infortuné au service de sa, 
maltresse, qu'il croyoit morte ou infidèle, il se 
voit , dès le commencement de sa servitude, tout 
à fait bien avec celui qu'il croit son maître, et 
est en peine lui-même de savoir comment il a pu , 
faire en si peu de temps pour s'en faire tant ai- 
mer. Il est à la fois son intendant , son secré- 
taire, son gentilhomme et son confident. Les ati- 
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très domesliques n'ont guère moins de respect 
pour lui que pour dont Femand , et il seroîl sans 
doute heureux , se connoîssant aimé d'un maiire 
qui lui parait tout aimable, et qu'un secret in- 
stinct le force d'aimer, si Sophie perdue, si Sophie 
infidèle ne lui revenoit sans cesse à la pensée et 
ne lui causoit une tristesse que les caresses d'un 
si cher maître et sa fortune rendue meilleure ne 
pouvoient vaincre. Quelque tendresse que Sophie 
eût pour lui, elle etoit bien aise de le voiraffligé, 
ne doutant point qu'elle ne fût la cause de son 
aftliction. Elle lui parloit si souvent de Sophie , 
et juslifioit quelquefois avec tant d'emportement ' 
et même de colère et d'aigreur celle que dom 
Carlos n'accusoit pas moins que d'avoir manqué 
à sa fidélité et à son honneur, qu'enfin il vint à 
croire que ce dom Femand , qui le metioii tou- 
jours sur le même sujet, avoit peut-être été au- 
trefois amoureux de Sophie , et peut-être l'etoit 
encore. 

La guerre d'Afrique s'acheva de la façon qu'on 
le voit dans l'histoire. L'empereur la fit depuis 
en Allemagne, en Italie, en Flandres et en di- 
vers lieux. Notre guerrière, sous le nom de dom 
Femand, augmenta sa réputation de vaillant et 
expérimenté capitaine par plusieurs actions de 
valeur et de conduite ', quoique la dernière de 
ces qualités-là ne ae rencontre que rarement en 
une personne aussi jeune que le sexe de cette 
vaillante fille la faisoit paroltre. 



i[ exempte dans Bos-' 
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L'empereur fut obligé d'aller en Flandres ' et 
de demander au roi de France passage par ses 
Etats. Le grand roi qui regnoit alors' voulut 
surpasser en générosité et en franchise un mor- 
tel ennemi cjui l'avoit toujours surmonté en bonne 
fortune et n'en avoit pas toujours bien usé. 
Charles-C^inl fut reçu dans Paris comme s'il 
eût été roi de France. Le beau dom Femand fut 
du petit nombre des personnes de qualité qui 
l'accompagnèrent, et si son maître eût fait un 
plus long séjour dans la Cour du monde la plus 
galante, cette belle Espagnole, prise pour un 
homme, eût donné de l'amour à beaucoup de 
dames françoises, et de la jalousie aux plus ac- 
complis de nos courtisans. 

Cependant le vice-roi de Valence mourut en 
Espagne. Dom Femand espéra assez de son mé- 
rite et de l'affection que lui ponoit son maître 
pour lui oser demander une si importante charge , 
et il l'obtint sans qu'elle lui fût enviée. Il fit sa- 
voir le plus tôt qu'il put le bon succès de sa pré- 
tention à dom Carlos , et lui fit espérer qu'aus- 
sitôt qu'il auroit pris possession de sa vice-royauté 
de Valence, il feroit sa paix avec les parens de 
Sophie, obtiendroit sa grâce de l'empereur pour 
avoir été chef de bandolliers, et même essaieroit 
de le remettre dans !a possession de son bien, 
sans cesser de lui en faire dans toutes les occa- 
sions qui s'en présente roi ent. Dom Catlos eût 
pu recevoir quelque consolation de toutes ces 
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belles promesses, si le malheur de son amour lui 
eûl permis d'être consolable. 

L'empereur arriva en Espagne et alla droit à 
Madrid, et dom Femand alla prendre possession 
de son gouvernement. Dès le jour qui suivit ce- 
lui de son entrée dans Valence, les parens de 
Sophie présentèrent rei^uéte contre dom Carlos, 

3ui faisoil auprès du vice-roi la charge d'inlen- 
ant de sa maison et de secrétaire de ses com- 
mandemens. Le vice-roi promit de leur rendre 
justice et à dom Carlos de protéger son inno- 
cence. On fit de nouvelles informations contre 
lui ; l'on fit ou'ir des témoins une seconde fois, 
et enfin les parens de Sophie, animés par le re- 
gret qu'ils avoient de la perte de leur fille, et 
par un desir de vengeance qu'ils croyoîent légi- 
time , pressèrent si fort l'affaire , qu'en cinq ou 
six jours elle fut en elat d'être jugée. Ils deman- 
dèrent au vice-roi que l'accusé entrât en prison. 
Il leur donna sa parole qu'il ne sorliroit pas de 
son hôtel , et leur marqua un jour pour le juger. 
La veille de ce jour fatal, oui lenoit en suspens ^^ 

toute la ville de Valence, aom Carlos demanda ^H 
une audience particulière au vice-roi, qui la lui ^H 
accorda. Il se jeta à ses pieds et lui dit ces pa- ^H 
rôles : « C'est demain, monseigneur, que vous de- ^H 

vez faire connoitre à tout le monde que je suis 
innocent. Quoique les témoins que j'ai fait ouïr 
me déchargent entièrement du crime dont on 
m'accuse, je viens encore jurer à Votre Altesse, 
comme si j'etois devant Dieu, que non seule- 
ment je n'ai pas enlevé Sophie, mais que le jour 
devant celui qu'elle fut enlevée, je ne la vis 
Mipoini ; je n'eus point de ses nouvelles, et n'en ai ^h 
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pas eu depuis. Il est bien vrai que je la devois 
enlevpr; mais un malheur qui jusqu'ici m'est in- 
connu la fit disparolire, ou pour ma perte ou 
pour la sienne. — C'est assez, dom Carlos, lui dit 
le vice-roi, va dormir en repos. Je suis ton maî- 
tre el ton ami , et mieux informé de ton inno- 
cence que tu ne penses ; et quand j'en pourrois 
douter, je serois obligé à n'être pas exact à m'en 
eclaircir, puisque lu es dans ma maison, et de 
ma maison , et que tu n'es venu ici avec moi 
que sous la promesse que je t'ai faite de te pro- 
téger.!) 

Dom Carlos remercia un si obligeant maître 
de tout ce qu'il eut d'éloquence. Il s'alla cou- 
cher, et l'impatience qu'il eut de se voir bientôt 
absous ne lui permit pas de dormir. Il se leva 
aussitôt que le jour parut, et, propre et paré plus 
qu'à l'ordinaire, se trouva au lever de son maî- 
tre. Mais je me trompe, il n'entra dans sa cham- 
bre qu'après qu'il fut habillé; car depuis que 
Sophie avait déguisé son sexe, la seule Dorothée, 
déguisée comme elle, et la confidente de son de- 

guisement, couchoit dans sa chambre et lui ren- 
oit tous les services qui , rendus par un autre, 
lui eussent pu donner connoissance de ce qu'elle 
vouloir tenir si caché . Dom Carlos entra donc dans 
la chambre du vice -roi quand Dorothée l'eut 
ouverte à tout le monde, et le vice-roi ne le vit 

Eas plus tôt qu'il lui reprocha qu'il s'etoil levé 
ien matin pour un homme accusé qui se vou- 
loii faire croire innocent, et lui dit qu'une per- 
sonne qui ne dormoil point devoir sentir sa 
conscience chargée. Dom Carlos lui repondit, un 
peu troublé, que la crainte d'être convaincu 
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l'avoît pas tant empêché de dormir que l'espé- 
rance de se voir bientôt à couvert des poursuites 
de ses ennemis par la bonne justice ijue lui ren- 
droii Son Altesse. " Mais vous êtes bien paré et 
bien galant, lui dit encore le vice-roi, et )e vous 
trouve bien tranquille le jour que l'on doit déli- 
bérer sur votre vie. Je ne sais plus ce que je dois 
croire du crime dont on vous accuse. Toutes les 
fois que nous nous entretenons de Sophie , vous 
en parlez avec moins de chaleur et plus d'indif- 
férence que moi ; on ne m"accuse pourtant pas 
comme vous d'en avoir été aimé et de l'avoir 
luée, et possible le jeune Claudia aussi, sur qui 
vous voulez faire tomber l'accusation de son en- 
lèvement. Vous me dites que vous l'avez aimée, 
continua le vice-roi, et vous vivez après l'avoir 
perdue, et vous n'oubliez rien pour vous voir 
absous et en repos, vous qui devriez haïr la vie 
et tout ce qui vous la pourroit faire aimer. Ahl 
inconstant dom Carlos f il faut bien qu'une autre 
amour vous ail fait oublier celle que vous deviez 
conserver à Sophie perdue, si vous l'aviez véri- 
tablement aimée, quand elle etoit toute à vous 
eiosoittoutfairepourvous.il Dom Carlos, demi- 
mort à ces paroles du vice-roi, voulut y repondre ; 
mais il ne le lui permît pas. <r Taisez-vous, lui 
dit-il d'un visage sévère, et reservez votre élo- 
quence pour vos juges; car pour moi je n'en 
serai pas surpris, et |e n'irai pas pour un de mes 
domestiques donner à l'empereur mauvaise opi- 
* m de mon équité. Et cependant, ajouta le 
:e-roî, se tournant vers le capitaine de ses gar- 
que l'on s'assure de lui : qui a rompu sa 
n peut bien manquer à la parole qu'il r'~ 
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nant lom le monde. — Je l'adore, reprit dom Car 

los, fort éionné de ce que le vice-roi venoii de 
dire. Je lui ai promis de l'épouser, continua-t-il, 
et je suis convenu avec elle de l'emmener à Bar- 
celone. Mais si je l'ai enlevée, si je sais où elle se 
cache, je veux qu'on me Fasse mourir de la mon 
la plus cruelle. Je ne puis l'éviier ; mais je mour- 
rai innocent, si ce n'est mériter la mort que d'a- 
voir aimé plus que ma vie une fille inconstante 
et perfide. — Mais, s'écria le vice-roi, le visage 
fur;eux, que sorit devenus cette fille et ton page? 
Ont-ils monté au ciel? sont-ils cachés sous 
terre ? — Le page etoit galant, lui repondit dom 
Carlos , elle etoit belle ; il etoit homme, elle etoit 
femme, — Ah ! traître ! lui dit le vice-roi , que tu 
découvres bien ici les lâches soupçons et le peu 
d'estime que tu as eu pour la malheureuse So- 
phie ! Maudite soit la femme qui se laisse aller 
aux promesses des hommes et s'en fait mépriser 
par sa trop facile croyance! Ni Sophie n'etoit 
point une femme de vertu commune, méchant! 
ni ton page Claudio un homme. Sophie etoit une 
fille constante, et ton page une fille perdue, 
amoureuse de toi et qui t'a volé Sophie, qu'elle 
trahissoit comme une rivale. Je suis Sophie, in- 
juste amant, amant ingrat! Je suis Sophie, qui 
ai souffert des maux incroyables pour un homme 
qui ne méritoit pas d'être aimé et qui m'a cru ca- 
pable de la dernière infamie. " 

Sophie n'en put pas dire davantage. Son père, 
qui la reconnut , la prit entre ses bras ; sa mère se 
pâma d'un côté, et dom Carlos de l'autre. So- 
phie se débarrassa des bras de son père pour cou- 
rir aux deux personnes évanouies , qui repriieiitr 
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leurs esprits tandis qu'elle douta à oui des deux 
elle courroii. Sa mère lui mouilla le visage de 
larmes ; elle mouilla de larmes le visage de sa 
mère ; elle embrassa , avec toute la tendresse ima- 
ginable , son cher Dom Carlos , qui pensa en éva- 
nouir encore. Ihint pourtant bon pour ce coup, et. 
n'osant pas encore baiser Sophie de toute sa for- 
ce, se recompensa sur ses mains, qu'il baisa 
mille fois l'une après l'autre. Sophie pouvoit à 
peine suffire à toutes les embrassades et à tous 
les complimens qu'on lui fit. Le comte italien, en 
faisant le sien comme les autres, lui voulu! parler 
des prétentions qu'il avoit sur elle, comme lui 
ayant été promise par son père et par sa mère. 
Dom Carlos, qui l'ouit, en quitta une des mains 
de Sophie, qu'il baisoit alors avidement, et, por- 
tant la sienne à son epée, qu'on lui venoii de 
rendre , se mit en une posture qui fit peur à tout 
le monde , et, jurant à faire abiraer la ville de Va- 
lence, fit bien connoltre que toutes les puissan- 
ces humaines ne lui oteroient pas Sophie, si e!ie- 
mème ne lui defendoit de songer davantage en 
elle ; mais elle déclara qu'elle n'auroit jamais d'au- 
tre mari que son cher dom Carlos, et conjura son 
père et sa mère de le trouver bon , ou de se ré- 
soudre à la voir enfermer dans un couvent pour 
toute sa vie. Ses parens lui laissèrent la liberté 
de choisir tel mari qu'elle voudroit , et le comte 
italien, dès le jour même, prit la poste pour 
l'Italie ou pour tout autre pays où il voulut aller. 
Sophie coma toutes ses aventures, qui furent ad- 
mirées de tout le monde. Un courrier alla porter la 
nouvelle de cette grande merveille à l'empereur, 
ijui conserva à dora Carlos , après qu'il auroit 
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épousé Sophie, la vice-royauié de Valence et toos 
les bienfaits que celte vaillante fille avait meriiëi 
sous lenomdedom Fernand, ei donna à ce bien- 
heureux amant une principauté dont ses descen- 
dans jouissent encore. La ville de Valence fil la 
dépense des noces avec toute sorte de magnifi- 
cence , et Dorothée , qui reprit ses habits de fem- 
me en même temps que Sophie, fut mariée en mê- 
me temps qu'elle avec un cavalier proche parent 
de dom Carlos. 



CHAPITRE XV. 

EffwnUrie du sUur de ta RappiaUre. 

^^^^ e conseiller de Rennes achevoit de lire 
^ ^^S sa nouvelle , quand la Rappinière ar- 
W ^|^"^^'^3ns l'hôtellerie. Il entra en éiour- 
*ffisrç^di dans la chambre où on lui avoit dit 
qu'eioil M. de la Garoufiîére; mais son visage 
épanoui se changea visiblement quand il vit le 
Destin dans un coin de la chambre, et^on valet 
qui eloit aussi défait et effrayé qu'un criminel que 
l'on juge. La Garouffière ferma la porte de la 
chambre par dedans, et ensuite demanda au brave 
la Rappinière s'il ne devinoit pas bien pourquoi 
il l'avoit envoyé quérir. <• N'est-ce pas à cause 
d'une comédienne dont j'ai voulu avoir ma part? 
repondit en riant le scélérat. — Comment, vo- 
ire part! lui dit la Garouftière, prenant un visage 
sérieux : soni-ce là les discours d'un juge comme 
vous êtes, et avez-vous jamais fait pendre 
si méchant homme que vousf..x La HapeJj ' 



Chapitre XV. 51 

coniinua de tourner la chose en raillerie el de U 
vouloir faire passer pour un tour de bon compa- 
gnon ; mais le sénateur le prit toujours d'un ion 
si sévère , qu'enfin il avoua son mauvais dessein, 
et en fil de mauvaises excuses au Destin , qui 
avoit eu besoin de toute sa sagesse pour ne se 
pas faire raison d'un homme qui l'avoit voulu of- 
fenser si cruellement , après lui être obligé de la 
vie , comme l'on a pu voir au commencemenl de 
ces aventures comiques. Mais il avoit encore à 
démêler avec cet iniaue prévôt une autre aifaire 
qui lui etoil de grande importance et qu'il avoit 
communiquée à M. de la Garouffière, qui lui 
avoit promis de lui faire avoir raison de ce mé- 
chant homme. 

Quelque peine q_ue j'aie prise à bien étudier la 
Rappinière, je n'ai jamais pu découvrir s'il eloit 
moins méchant envers Dieu qu'envers les hom- 
et moins injuste envers son prochain que 
;ux en sa personne '. Je sais seulement avec 
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ibliQue. Ce ne fui gain qu'après 1' 

oies de la Ftondt, et mime après la cc.._ 

Pyrénées , que le toi put enhn l'occupei du la téorganiseï 
lur de meilleures bises. V. Corrtipondanct adminislratm 
dt Louis XtV, M, p. 6a$, etc.; Traité de lu police de de La 
Mare, 170J, in-fol., 1. 1 tit. B, ch. ). Bien plus, à cette 
négligence se joipil piifois li connivence avec les filous. 

Le lieutenanr-cTiniine] Tardieu, dont Boileau a î<nn "'' 
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certitude que jamais homme n'a eu tant de vicea 
ensemble et en plus eminenl degré. Il avoua qu'il 
avoii eu envie d'enlever mademoiselle de rE- 
toile aussi hardiment que s'il se fût vanté d'une 
bonne action , et il dit effrontément au conseiller 
et au comédien que jamais il n'avoit moins douté 
du succès d'une pareille entreprise : n car, eonti- 
nua-l-il, se tournant vers le Destin, j'avois ga- 
gné votre valet , votre sœur avoit donné dans le 
panneau , et, pensant vous venir trouver où je 
lui avois fait aire que vous étiez blessé , elle 
n'eloit pas à deux lieues de la maison où je l'at- 

informtr contre lui i cause de ses malversa lions. {Not. dî 
Broisett/, sur les v. )oS et ; )? de la ax. X de Baielau) « U i 
méiilÉ d'être pendu deu> ou trois mille fois, dil TalIcnuW: 
il a'j > pas un plus grand voleur au monde, u ( Hiitor. de 
Femei, sa (îlle, et Tatdieu.) Vavasseur, \e commissaire du 
Maïaîi , faisoil sous iiiim cause commune avec les hllei de 
la juridiction. Malherbe parle, dans ses Leltrei {16 juin 
1610), d'un préïfli de Pithiviers qui s'étrangla dans m 
prison, oit il étoii enfermé comme coupable de compilait 
dans l'assassinai de Henri IV, de magie et de fausse mon- 
uoie. Sur les malveiulions de toutes sortes des geni de po- 
lice e( d« officiets de justice, on peut voir les Caquets de 
t'accovchit. ire joum.,p. 57, letjanï., et surtout les Grmil 
jours i'Aavcrgni, de Flèchîer, où l'on [rosvera pinsieun 
exemples du m^me genre. Les choses en étoient venues an 
aûnl qo'on lit dans Te Procii -verbal du ionfér, taïua pour 
l'aam. des artici. proposis pour la campoiit, de l'ordonn, 
crimin. di 1670, sur l'art. XII : M. le premier président 
» dil que l'intention qu'on avoîl, lorsqu'on 1 institut les 
prèvAts des maréchaux, itoic bonne; mais que... la plupart 
de ces officiers sont plus à craindre que les valeurs marnes , 
et qu'on a reproché aux Grands jours de Ctermont que lou- 
lej la affaires criminelles les plus atroces avoient été élu- 
dées et (ouverles par les mauvaises procêdum des prtv&ts 
des maréchaux. L'on a fait le procès i plusieurs officiers de 
la maréchaussée, mais on a été persuadé d'ailleurs qu'il n'y 
en avoit pas un seul dont la conduite fAl innocente, a ^^m 
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iendois quand je ne sais qui diable l'a otée à ce 

frand sot qui me l'amenoit , et qui m'a perdu un 
on cheval, après s'être bien fait battre, n Le Des- 
tin palîssoit de colère , et quelquefois aussi rou- 
gissoit de honte de voir de quel front ce scélérat 
mi osoit parler à lui-même de l'offense qu'il lui 
avoit voulu faite , comme s'il lui eûl conté une 
chose indifférente. La Garouffière s'en scandaiî- 
soii aussi et n'avoit pas une moindre indignation 
contre un si dangereux homme. «Je ne sais pas, 
lui dit-il , comment vous osez nous apprendre si 
franchement les circonstances d'une mauvaise ac- 
tion pour laquelle M. le Destin voue auroil donné 
cent coups , si je ne l'en eusse empêché. Mais je 
vous avertis qu'il le pourra bien faire encore , si 
vous ne lui restituez une boite de diaraans que 
vous lui avez autrefois volée dans Paris dans le 
temps que vous y tiriez la laine. Doguin , votre 
complice alors et depuis votre valet , lui a avoué 
en mourant que vous l'aviez encore ; et moi je 
vous déclare que , si vous faites la moindre diffi- 
culté de la rendre , vous m'avez pour aussi dan- 
gereux ennemi que jevousai été utile protecteur.» 
La Rappinière fut foudroyé de ce discours, à 
quoi il ne s'altendoit pas. Son audace à nier ab- 
solument une méchanceté qu'il avoit faite lui 
manqua au besoin. 11 avoua en bégayant , comme 
un homme qui se trouble , qu'il avoit cette boîte 
au Mans, et promit de la rendre avec des ser- 
mens exécrables qu'on ne lui demandoit point, 
tant on faisoit peu de cas de tous ceux qu'il eût 
pu faire. Ce fut peut-être là une des plus ingénues 
actions qu'il fit de sa vie , et encore n'eioii-elle 
pas nette ; car il est bien vrai qu'il rendit la boSie 



I 



r 



54 ROMAN COMIQUE, ■^^ 

comme il l'avoil promis, maiMl n'etoît pas vrai 
qu'elle fût au Mans, puisqu'il l'avoit sur lui à 
l'heure même , à dessein J'en faire un présent à 
Mademoiselle de l'Etoile , en cas qu'elle n'eût pas 
voulu se donner à lui pour peu de chose. C'esl 
ce qu'il confessa en particulier à M. de laGarouf- 
fîÈre, dont il voulut par là regagner les bonnes grâ- 
ces , lui mettant entre les mains celte boîte de por- 
trait pouren disposer comme il lui plairoit. Elleetoît 
composée de cinq diamans d'un prix considéra- 
ble. Le père de mademoiselle de l'Etoile y etoil 
peint en email , et le visage de cette befle filie 
avoit tant de rapport à ce portrait, que cela seul 
pouvoit suffire pour la faire reconnoitre à son 
père. Le Destin ne savoit comment remercier as- 
sez M. de la Garouffiëre quand il lui donna la 
boite de diamans. Il se voyoit e.'sempté par là 
d'avoir à se la faire rendre par force de la Rappi- 
nière , qui ne savoit rien moins que de restituer, 
et qui eût pu se prévaloir contre un pauvre co- 
médien de sa charge de prévôt, qui est un dan- 
gereux bâton entre Its mains d'un méchant hom- 
me. Quand cette boUe fut otée au Destin, il en 
avoit eu un déplaisir très grand , qui s'augmenta 
encore par celui qu'en eut la mère de l'Etoile, 

3ui gardoit chèrement ce bijou comme un gage 
e l'amiiié de son ma.ii. Ou peut donc aisément 
se figurer qu'il eut une extrême joie de l'avoir re- 
couvrée. Il alla en faire part à l'Etoile, qu'il 
trouva chez la sœur du curé du bourg, en la 
compagnie d'Angélique et de Leandre. Ils délibé- 
rèrent ensemble de leur retour au Mans , qui fui 
résolu pour le lendemain. M. de la Garouffière 
leur offrit un carrosse, qu'ils ne voulurent pas 
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prendre. Les comédiens et les^ comédiennes sou- 
pèrent avec M. de la Garouffière et sa compa- 
gnie. On se coucha de bonne heure dans l'hôtel- 
lerie, et^ dès la pointe du jour, le Destin et Lean? 
dre , chacun sa maîtresse en croupe , prirent le 
chemin du Mans, où Ragotin, la Rancune et 
l'Olive etoient déjà retournés. M. de la Garouf- 
fière fit cent offres de services au Destin ; pour la 
Bouvillon, elle fit la malade plus qu'elle ne l'etoit, 
pour ne point recevoir l'adieu du comédien, dont 
elle n'etoit pas satisfaite. 




Chapitre XVI. 
Disgrâce de Ragotîn, 

es deux comédiens qui retournèrent au 
Mans avec Ragotin furent détournés 
du droit chemin par le petit homme , 
qui les voulut traiter dans une petite 
maison de campagne , qui etoit proportionnée à 
sa petitesse. Quoiqu'un fidèle et exact historien 
soit obligé à particulariser les accidens impor- 
tans de son histoire , et les lieux où ils se sont pas- 
sés , je ne vous dirai pas au juste en quel endroit 
de notre hémisphère etoit la maisonnette où Ra- 
gotin mena ses confrères futurs, que j'appelle 
ainsi parcequ'il n'etoit pas encore reçu dans Tor- 
dre, vagabond des comédiens de campagne. Je 
vous dirai donc seulement que la maison etoit 
au deçà du Gange, et n'etoit pas loin de Sillé^ 
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(e-Guillaume ' . Quand il j airiva, il la trouvaB 
occupée par une compagnie de bohémiens, qui,) 
au grand déplaisir de son fermier, s'y eioient ar- 
rêtés sous prétexte que la femme du capitaine 1 
avoit été pressée d'accoucher, ou plutôt par la ] 
facilité que ces voleurs espérèrent de trouver i 
manger impunément des volailles d'une luetaiiie 
écartée du grand chemin. D'abord Ragotin se 
fâcha en petit homme fort colère, menaça les 
bohémiens du prevôl du Mans, dont il se dit al- 
lié, à cause qu'î! avoit épousé une Portail', et 
là dessus il ftl un long discours pour apprendre 
aux auditeurs de cruelle façon les Portails etoieni 
parens des Ragotins, sans que son long discours 
apportât aucun tempérament à sa colère immo- 
dérée, et Tempechât de jurer scandaleusement. 
Il les menaça aussi du lieutenant de prévôt la 
Rappinière, au nom duquel tout genou flechis- 
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1. Daniel Neveu, prMt provincial du Maine, donlle tils. 
Daniel II, occupa également cette chaige, épousa. en tûiû. 
Marie Portail. V. Lcpaigc , an. Keuvilleiie. C'est ]i pro- 
bablement le psivàl dont parle Scairon et dont La Rappi- 
nière étoit lieutenant. Ce nom de Portail esl celui d'une fa- 
mille célèbre dans la magistrature, et originaiie du Mans, 
M. Anjubaull nous apprend qu'en l (g; Antoine Portail itoil 
piocuteut du loi au Mans , et qu'on letlouve encore ce nom 
dans la tnimc ville en îÉyo; plusieurs membres de la mhne 
famille et du même nom ont rempli les charges d'avocal gé- 
néral, de premier président etde président i moniec du Par- 
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soit ; mais le capitaine bohème !e fit enrager i 
force de lui parler civilement, et fut assez ef- 
fronté pour le louer de sa bonne mine , ^ui sen- 
toit son homme de quahté, et qui ne le faisoit pas 
peu repentir d'être entré par ignorance dans son 
château (c'est ainsi que le scélérat appeloit sa 
maisonnette, qui r'etoii fermée que de haies), !l 
ajouta encore que la dame en mal d'enfant se- 
roit bientôt délivrée du sien, et que la petite 
troupe delogeroit après avoir payé à son fermier 
ce qu'il leur avoit fourni pour eux et pour leurs 
bêtes. Ragotin se mouroii de dépit de ne pou- 
voir trouver à quereller avec un homme qui lui 
doit au nez eiiui faisoit mille révérences; mais ce 
flegme du bohémien ailoit enfin échauffer la bile 
de Ragotin, quand la Rancune et le frère du 
capitaine se reconnurent pour avoir elé autrefois 
grands camarades, et cette reconnoissanee fit 
grand bien à Ragotin, qui s'alloitsans doute en- 
gager en une mauvaise affaire, pour l'avoir prise 
d'un ion trop haut. La Rancune le pria donc de 
s'apaiser, ce qu'il avoit grande envie de faire, 
et ce qu'il eût fait de lui-même si son orgueil 
naturel eût pu y consentir. 

Dans ce même temps la dame bohémienne ac- 
coucha d'un garçon. La joie en fut grande dans 
la petite troupe , et le capitaine pria à souper les 
comédiens et Ragoiin, qui avoil déjà fait luer 
des poulets pour en faire une fricassée. On se mit 
à taole. Les bohémiens avoîent des perdrix et 
des lièvres qu'ils avoient pris à la chasse, et deux 
poulets d'Inde et autant de cochons de lait 
qu'ils avoient volés. Ils avoieni aussi un jambon 
"" ' ;s langues de bœuf, ei on y entama un pSlé 
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de lièvre doni la croûte même fui mangée par 
quatre ou cinq bohemillons qui servirent à talile. 
Ajoutez à cela la fricassée de six poulets de Ra- 
gotin, et vous avouerez que l'on n'y fii pas mau- 
vaise chair. Les convives , outre les comé- 
diens, etoient au nombre de neuf, tous bons 
danseurs et encore meilleurs larrons. On com- 
mença des santés par celle du Roi et de messieurs 
les Prin:es , et on but en gênerai celle de tous 
les bons seigneurs qui recevoient dans leurs vil- 
lages les petites troupes. Le capitaine pria les 
comédiens de boire à la mémoire de défunt 
Charles Dodo, oncle de la dame accouchée , et 
qui fut pendu pendant le siège de La Rochelle 
par la trahison du capitaine la Grave. On fit de 
grandes imprécations contre ce capitaine fauic 
frère et contre tous les prévôts, et on fit une 
grande dissipation du vin de Ragoiin, dont la 
vertu fut telle que la débauche fut sans noise, et 
que chacun des conviés, sans même en excepter 
le misanthrope la Rancune, fil des protestations 
d'amiiié à son voisin, le baisa de tendresse et lui 
mouilla le visage de larmes. Ragoiin fit tout A 
fait bien les honneurs de sa maison, et but comme 
une éponge. Après avoir bu toute la nuit, ils 
dévoient vraisemblablement se coucher quand le 
soleil se !eva; mais ce même vin qui les avoîl 
rendus si tranquilles buveurs leur inspira à tous 
en même temps un esprit de séparation, si j'ose 
ainsi dire. La caravane fit ses paquets, non sans 
y comprendre quelques guenilles du fermier de 
Ragotin, et le )oli seigneur monta sur son mu- 
let, et, aussi sérieux qu'il avoit été emporté pen- 
dant je repas , pnt le chemin du Mans , sans se 
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meure en peine si la Rancune et l'Olive le sui- 
voient, et n'ayant de l'attention qu'à sucer une 
pipe à tabac qui etoit vide il y avoit plus d'une 
heure. Il n'eut pas fait demi-lieue , toujours su- 
çant sa pipe vide qui ne lui rendoit aucune fu- 
mée, que celles du vin lui étourdirent tout à coup 
la tête. H tomba de son mulet, qui retourna avec 
beaucoup de prudence à la métairie d'oQ il etoit 
parti, el pour Ragoiin, après quelques soulevé- 
mens de son estomac trop chargé, qui fit ensuite 
parfaitement son devoir, il s'endormit au milieu 
du chemin. Il n'y avoii pas iong-temps qu'il dor- 
moil, ronflant comme une pédale d'orgue, quand 
un homme nu, comme on peint notre premier 
père, mais effroyablement barbu, sale et cras- 
seux, s'approcha de lui et se mit à le deshabil- 
ler. Cet homme sauvage fit de grands efforts 
pour ôler à Ragoiin les bottes neuves que dans 
une hôtellerie la Rancune s'eioit appropriées par 
la supposition des siennes, de la manière que je 
vous l'ai conté en quelque endroit de cette vérita- 
ble histoire, et tous ces efforts, qui eussent éveillé 
Ragolin s'il n'eût pas été mort ivre (comme on 
dit), et qui l'eussent fait crier comme un homme 
que l'on tire à quatre chevaux, ne firent autre effet 
quedeleiraineràecorche-Cbi la longueur de sept 
ou huit pas. Un couteau en tomba de la poche 
du beau dormeur; ce vilain homme s'en saisit, et 
comme s'il eût voulu ecorcher Ragotin, il lui 
fendit sur la peau sa chemise, ses boites, et tout 
ce qu'il eut de la peine à lui ôter de dessus Je 
corps, et, ayant fait un paquet de toutes les bar- 
des de l'ivrogne dépouillé, l'emporta, fuyant 
comme un loup avec sa proie, 



1 
I 



r 



i 



60 Roman comique. 

Nous laisserons courir avec son buiin cet 
homme, qui etoît le mâme fou qui avoit autrefois 
fait si grand peur au Destin quand il commença 
la quête de mademoiselle Angélique, ei ne quit- 
terons point Ragotin , qui ne veille pas et qui a 
grand besoin d'être reveillé. Son corps nu, ex- 
posé au soleil , fut bientôt couvert et piqué de 
mouches et de moucherons de différentes espè- 
ces , dont pourtant il ne fut point éveillé ; mais il 
le fut quelque temps après par une troupe de 
paysans qui conduisoient une charrette. Le corps 
nu de Ragotin ne leur donna pas plutôt dans la 
vue qu'ils s'écrièrent : Le voilà ! et s'approchant 
de lui, faisant le moins de bruit qu'ils purent, 
comme s'ils eussent eu peur de l'éveiller, ilss'as- 
surèrent de ses pieds et de ses mains, qu'ils liè- 
rent avec de grosses cordes, et, l'ayant ainsi gar- 
rotté, le portèrent dans leur charrette, qu'ils tirent 
aussitâi partir avec autant de hâte qu'en a un 
galant qui enlève une maltresse contre son gré 
et celui de ses parens Ragotin etoit si ivre que 
toutes les violences qu'on lui lit ne le purent 
éveiller, non plus que les rudes cahots de la char- 
rette , que ces paysans faisoient aSler fort vite et 
avec tant de précipitation qu'elle versa en un 
mauvais pas plein d'eau et de boue, et Ragotin 
par conséquent versa aussi. La fraîcheur du lieu 
où il tomba, dont le fond avoit quelques pierres 
ou quelque chose d'aussi dur, et le rude branle 
de sa chute , l'éveillèrent , et l'état surprenant où 
il se trouva i'etonna furieusement. II se voyoii 
lié pieds et mains et tombé dans la boue, M se 
sentoit la tête toute étourdie de son ivresse et de 
sa chute, et ne savoit que juger de trois ou qua- 
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tre paysans qui le relevoient, ei d'auiam d'au- 
tres qui relevoieni une charrette. Il eloit si effrayé 
de son aventure, que même il ne parla pas en un 
si beau sujet de parler, lui qui etoil grand par- 
leur de son naturel, et un moment après il n'eût 
pu parler à personne quand il l'eût voulu : car les 
paysans, ayant tenu ensemble un conseil secret, 
délièrent le pauvre petit homme des pieds seule- 
ment, et, au lieu de lui en dire la raison ou de lui 
en faire quelque civilité, observant entre eux un 
grand filence , tournèrent la charrette du côté 
qu'elle etoit venue, et s'en retoumèrem avec au- 
tant de précipitation qu'ils en avoient eu à ve- 
nir là. 

Le lecteur discret est possible en peine de 
sçavoir ce que les paysans vouloient à Ragotin , 
et pourquoi ils ne lui firent rien. L'affaire est as- 
surément difficile à deviner, et ne se peut sça- 
voirà moins que d"être révélée. Et pour moi, 
quelque peine que j'y aie prise , et après y avoir 
employé tous mes amis, je ne l'ai sçu depuis peu 
de temps que par hasard , et lorsque je l'esperois 
le moins, de la façon que je vous le vais dire. 
Un prêtre du bas Maine , un peu fou mélancoli- 
que , qu'un procès avoit fait venir à Paris , en 
attendant que son procès fût en état d'être jugé 
voulut faire imprimer quelques pensées creuses 
qu'il avoit eues sur l'Apocalypse. 11 etoîî si fé- 
cond en chimères et si amoureux des dernières 
productions de son esprit , qu'il en haïssoit les 
vieilles , et ainsi pensa faire enrager un impri- 
meur, à qui il faisoit vingt fois refaire une même 
feuille. I! fut obligé par là d'en changer souvent, 
|. «t eixfm il s'etoit adressé à celui qui a imprimé le 



1 



64 Roman comique. 

coucher par terre pour s'en délivrer en les icrM 
sant, ou en leur faisant quitter prise. Enfin! 
attrapa un chemin creux, tevétu de haies et pieil 
d'eau, et ce chemin aiioit au gué d'une petiw 
rivière. 11 s'en rejouit, faisant état de se laver 1^ 
corps, qu'il avoit plein de boue; mais en appro-l 
chant du gué, il vit un carrosse versé, d'où lel 
cocher e! un paysan tiroient , par les exhorta- f 
tions d'un vénérable homme d'église , cini) ou I 
six religieuses fort mouillées. C'eioit la vieille I 
abbesse d'Estival», qui rev en oit du Mans, où une 
affaire importante l'avoit fait aller, et qui , par 
la faute de son cocher, avoit fait naufrage. L'ab- 
besse et les religieuses, tirées du carrosse , aper- 
çurent de loin la figure nue de Ragotin qui 
venoit droit à elles , dont elles furent fort scan- 
dalisées, et encore plus qu'elles le père Gifflot, 
directeur discret de l'abbaye, il fit tourner vite- 
menl le dos aux bonnes mères , de peur d'irré- 
gularité , et cria de toute sa force à Ragotin qu'il 
n'approchât pas de plus près. Ragotm poussa 
toujours en avant, et commença d'enfiler une 
longue planche qui etoit là pour la commodité des 

I . tl s'agil ici de l'abbaye d'Estival en Charoie, à 8 lituM 
du Mani, fondée en [fog par Raoul II de Beaumonr, ti- 
(omie du Mani, ci qu'il ne faut pas confondre avec celle 
d'EstivaMez-le-Mans . fondée pai saint Benrand. L'abbesse 
d' Estival -en-Chamie étoil aloci, comme nous l'appicnd M. 
Anjubault, Claire Nau, gui conserva cène dignité de 1617 a 
I Ëâo. Claiie Nau é[oi( élève de l'abbaye du Pont-aux- Daines, 
de l'oidre de Clieaux, lenammée sucloul pour sa grande lê- 
gularil^ , qu'elle aura teuu , sans douK, à iiansponei dans 
la maison d'Estival. C'est là peul-étie te qui a pu suggérer 
i Scairon la plaisanteiîe qu'on lit quelques lignts plus loin : 
u 11 fit tourner vilement le dos aun bonnes mères, de peur 
d'imguierité. ■ 
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gens de pied, et le père Gifflot vint au devant de 
lui, suivi du cocher et du paysan, et douta d'a- 
bord s'il le devoit exorciser, tant il trouvoit sa 
figure diabolique. Enfin il lui demanda qui il 
etoit , d'où il venoit , pourquoi il etoil nu , pour- 
quoi il avoii les mains liées , et lui fit toutes ces 
questionS'U avec beaucoup d'éloquence, ei ajou- 
tant à ses paroles le ton de la voix et l'action 
des mains. Ragoiin lui repondit incivilement . 
" Qu'en avez-vous à faire r » Et voulant passer 
outre sur la planche , il poussa si rudement le ré- 
vérend père Giffioi qu'il îe fit choir dans l'eau. 
Le bon prêtre entraîna avec lui le cocher et le 
paysan, ei Ragotin trouva leur manière de tomber 
daus l'eau si divertîssaniequ'il en éclata de rire. Il 
continua son chemin vers les religieuses , qui , le 
voile baissé, lui tournèrent le dos en haie, toutes 
le visage tourné vers la campagne. Ragotin eut 
beaucoup d'indifférence pour les visages des reli- 
gieuses , et passoit outre , pensant en être quitte, 
ce que ne pensoit pas le père Gifflot. Il suivit 
Ragotin, secondé du paysan et du cocher, qui, le 
plus en colère des trois, et déjà de mauvaise hu- 
meur àcausequemadamel'abbessei'avoit grondé, 
se détacha du gros , joignit Ragotin , et à grands 
coups de fouet se vengea sur la peau d'auirui de 
l'eau qui avoit mouillé la sienne. Ragotin n'at- 
tendit pas une seconde décharge; il s'enfuit 
comme un chien qu'on fouette, et le cocher, qui 
n'etoil pas satisfait d'un seul coup de fouet, le 
hâta d'aller de plusieurs autres , qui tous tirèrent 
le sang de la peau du fustigé. Le père Gifflot, quoi- 
que essoufflé d'avoir couru , ne se lassoit pas de 
crier : « Fouettez , fouettez ! » de toute sa force , 
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et le cocher, de toute la sienne , redoubloit ses 

coups sur Ragotin, et commençoit à s'y plaire, 
quand un moulin se présenta au pauvre homme 
comme un asile. H y courùl ayant toujours son 
bourreau à ses trousses, et, trouvant la porte 
d'une basse-cour ouverte, y entra et y fut reçu 
d'abord par un mâtin qui le prit aux fesses. Il en 
jeta des cris douloureux et gagna un jardin ou- 
vert avec tant de précipitation , qu'il renversa sût 
ruches de mouches à miel qui y etoieni posées i 
l'entrée , et ce fut là ie comble de ses infortunes ' . 
Ces petits elephans ailés , pourvus de probosci- 
des et armés d'aiguillons, s'acharnèrent sur ce 
petit corps nu , qui n'avoit point de mains pour 
se défendre , et le blessèrent d'une horrible ma- 
nière. Il en cria si haut que le chien qui le mor- 
doit s'enfuit de la peut qu'il en eut, ou plutôt 
des mouches. Le cocher impitoyable fit comme 
le chien , et le père Giffloi , à qui la colère avoit 
fait oublier pour un temps la charité , se repentit 
d'avoir été trop vindicatif, et alla lui-mêraenâter 
le meunier et ses gens , qui à son gré venoient 
trop lentement au secours d'un homme qu'on as- 
sassinoit dans leur jardin. Le meunier retira Ra- 
gotin d'entre les glaives pointus et venimeux de 
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ces ennemis volans, et quoiqu'il fût enragé de la 
chute de ses ruches, il ne laissa pas d'avoir pi- 
tié du misérable. Il lui demanda où diable il se 
venoil fourrer nu et les mains liées entre des pa- 
niers à mouches ; mais quand Ragotin eût voulu 
lui repondre, il ne l'eût pu dans l'extrême dou- 
leur qu'il sentoit partout son corps. Un petit ours 
nouveau-né, qui n'a point encore été léché de 
sa mère, est plus formé en sa figure oursine que 
ne le fut Ragotin en sa figure humaine, après 
que les piqûres des mouches l'eurent enflé depuis 
les pieds jusqu'à la tète. La femme du meunier, 
pitoyable comme une femme , lui fil dresser un 
lit et le lit coucher. Le père Gifflot, le cocher et 
le paysan retournèrent à l'abbesse d'Estival et à 
ses religieuses, qui se rembarquèrent dans leur 
carrosse, et, escortées du révérend père Gifflot 
monté sur une jument, continuèrent leur chemin. 
Il se trouva que le moulin etoît à l'élu ' du Rï- 
enon ' ou à son gendre Bagoiiière {je n'ai pas 
bien sçu lequel^. Ce du Rignon etoit parent de 
Ragotin, qui , s'elant fait connoître au meunier et 
à sa femme , en fut servi avec beaucoup de soin 
et pansé heureusement jusqu'à son entière con- 
valescence par le chirurgien d'un bourg voisin. 
Aussitôt qu'il put marcher, ii retourna au Mans , 

1. tin *Iu était un officier loyal subalitme, qui connou- 
sait ea première instance de t'assiene des tailles , aides , 
subsides, et des différends qui y éloienl relatif. (tHcl. de 

;. OnCranve au Mans, ta t6lo, un François de i'Epinay, 
sieur du Bignon, élu, membie du conseil de l'hSlel de ville. 
Il suffirait d'un loul petit liait de plume i la première leitre 
31 faire potie peiMiuiage. 
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où U joie de savoir que la Rancune et l'OBve 
avoient trouvé son mulet et l'avoîent ramené 
avec eux lui fit oublier la chute de !a chanette, 
les coups de fouet du cocher, les n 
chien et les piqûres des mouches. 
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Ce qui se passa taire le petit Ragotin et le grand 
Bagaenodièie. 

^^^^e Destin et l'Etoile, Leandre et Ange- 
^ ^M'^'^^> '^^^^ couples de beaux et par- 
W ^^ '^^'^^ 3"^^"s 1 arrivèrent dans la capitale 
\*^^l du Maine sans faire de mauvaise ren- 
contre. Le Destin remit Angélique dans les bon- 
nes grâces de sa mère , à oui il sçut si bien faite 
valoir le meriie , la condition et l'amour de 
Leandre , que la bonne Caverne commença d'ap- 
prouver la passion que ce jeune garçon et sa 
îîlle avoient l'un pour l'aulre autant qu'elle s'y 
etoit opposée. La pauvre troupe n'avoit pas en- 
core bien fait ses affaires dans la ville du Mans; 
mais un homme de condition oui aimoit fort la 
comédie suppléa à l'humeur cniche des Man- 
ceaux'. U avoitlaplus grande partie de son bien 



cusc ]» Manccaui dans son Ephlrt à Madami à'g 
(ibli), oii il dit, en pirbal des coqucues di 

Mais ce n'FSTpasiuui Itsja'u 
H>» tculemcni lUi bonnes ma 
PiiletaHc ^ lc>" ' 
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dans le Maine , avoit pris une maison dans le 
Mans et y attîroit souvent des personnes de con- 
dition de ses amis, tant courtisans c}ue provin- 
ciaux, et même quelques beaux esprits de Paris, 
entre lesquels il se irouvoit des poêles du pre- 
mier ordre, et enfin il étoit une manière de Me- 
cenas moderne. Il aimoit passionnément la co- 
médie et tous ceux qui s'en mèloient, et c'est ce 
qui attirait tous les ans dans la capitale du 
Maine les meilleures troupes de comédiens du 
royaume '. Ce seigneur que je vous dis arriva 
au Mans dans le temps que nos pauvres comé- 
diens en vouJoient sortir, mal satisfaits de l'au- 
ditoire manceau. Il les pria d'y demeurer encore 
quinze jours pour l'amour de lui, et pour les y 



Son dEmJer kibii ven pendu chu le fiipisr, oc. 
(Siiiic contre tes mirïi.) 



pour b chicane dont on les accusoii. (v. notre note, je plrt., 

I. Ce goûl piononc^ pour la comédie iloil lèpandu pxnai 
les hautes cUises , surtout vhs l'époque de La Fronde. Aussi 
les grands penoonages se f;iisoienl-ïls souvent suivre, comme 
la COUT elle-mfme, de leurs troupes cnniiques, dans leurs 
voyages. Loret nous apprend (Muit kist., IV, p. 94 et 91 ; 
V. p. 19 el 14) qu'il n'y avoit pas alors de grande Hie, m 
mîme de grand repas , sans une représenlalion théilrale. 
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obliger leur donna cent pistoles , et leur en pro- 
mit autant quand ils s'en iroient. Il elott bien 
aise de donner le divertissement de la comédie à 
plusieurs personnes de qualité, de l'un et de l'au- 
tre sexe, qui arrivèrent au Mans dans le même 
temps et qui y dévoient faire séjour à sa prière. 
Ce seigneur, que j'appellerai le marquis d'Orsé', 
etoit grand chasseur et avoit fait venir au Mans 
son équipage de chasse , qui etoît des plus beaux 
qui fût en France. Les landes et les forêts du 
Maine font un des plus agréables pays de chasse 
qui se puisse trouver dans tout le reste de la 
France, soit pour le cerf, soit pour le lièvre, et 
en ce temps-là la ville du Mans se trouva pleine 
de chasseurs, que le bruit de cette grande fêle 
y attira, la plupart avec leurs femmes, qui furent 
ravies de voir des dames de la cour pour en pou- 
voir parler le reste de leurs jours auprès de leur 
feu. Ce n'est pas une petite ambition aux pro- 
vinciaux que de pouvoir dire quelquefois qu'ils 
ont vu en tel Heu et en tel temps des gens de la 
cour, dont ils prononcent toujours le nom tout 
sec, comme par exemple : Je perdis mon argent 

[. M. Anjubautl croit qu'il est probablement question ici 
du cotnle iv Tcssé, lUïè à la famille des Lavardia en iêjS: 
n Les membres de ces puïssames familles, nous icrit-il, onl 
occup* les premiers rangs dans le Maine, llsavoient auMins 
l'hfitcl de Tessé, qui vient d'étte remplacé par le nouveia 
palais tpiscopal. Scation euT des rappoils avec ces persan- 
pages... Il est certain qu'ils le traitèrent bien , qu'il les di- 
vertit, et qu'ils prirent plaisir à fiardet sous leurs yeui un 
■ouveniide sa factiieu se imagination, s C'étoil, enefTel, an 
chlteau de Vernie, appartenant au comte de Tessi, que Rgtt- 
Toit, avant la révolnlion. la série de 17 tsbifauji tirés du 
Roman camîqac, aujourd'hui au musée communal. Scarron 

fait l'épithiilame du comte de Teiié. 
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contre Roquelaure, — Crequi a tant gagné, — Coa- 
quin I court le cerf en Touraine. Et si on leur 
laisse quelquefois entamer un discours de politi- 
que ou de guerre , ils ne déparient pas (s\ j'ose y 
ainsi dire) tant qu'ils aient épuisé la matière au- ^ 
tant qu'ils en sont capables. 

Finissons la digression. Le Mans donc se 
trouva plein de noblesse, crosse et menue. Les 
hôtelleries furent pleines d'hôtes, et la plupart 
des gros bourgeois oui logèrent des personnes 
de qualité ou des nobles campagnards de leurs 
amis salirent en peu de temps tous leurs draps 
fins et leur linge damassé. Les comédiens ouvri- 
rent leur théâtre en humeur de bien ifaire, comme 
des comédiens payés par avance. Le bourgeois 
du Mans se rechauna pour la comédie. Les dames 
de la ville et de la province etoient ravies dy 
voir tous les jours des dames de la cour, de qui 
elles apprirent à se bien habiller, au moins mieux 
qu'elles ne faisoient , au grand profit de leurs 
tailleurs, à qui elles donnèrent à reformer quan- 
tité de vieilles robes. Le bal se donnoit tous les 

I. Jean-Baptiste Gaston, duc de RcK)ueIaure, pair de 
France, mattre de la garde-robe du roi, fameux par ses 
saillies, étoit grand joueur et fort heureux au jeu. V. son 
historiette dans Tallemant. Charles, duc de Créqui, pair de 
France , premier gentilhomme de la chambre du roi , Tun des 
courtisans les plus assidus de Louis XIV, étoit également con- 
nu comme un oeau joueur. Coaquin, dont on trouve souvent 
le nom écrit, à cette époque, de la même manière, est proba- 
blement le marquis de Coêtquen, gouverneur de Saint-Malo , 
dont il est question dans Saint-Simon et les Lettres de Mme 
de Sévigné. — Je ne sais si c'est la même famille que celle-ci 
nomme Coaquin, comme Scarron, dans la généalogie de 
la maison de Sévigné adressée à Bussy (leme du 4 déc. 
1668}. 
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soirs, où de très mechans danseurs dansèrent de 
très mauvaises courantes ', et où plusieurs jeunes 
gens de la ville dansèrent en bas de drap d'Hol- 
lande ou d'Usseau et en souliers cirés ^ Nos co- 
médiens furent souvent appelés pour jouer en 
visite. L'Etoile et Angélique donnèrent de l'a- 
mour aux cavaliers et de l'envie aux dames. 
Inez.lle, qui dansa la sarabande ), à la prière des 

1, La fouranle, rangée par nos pères parmi les danses 
bcsseï ou danses nobles, dcvoit son nom aux nombreux 
mouvements d'allée et de venue dont elle étoïi remplie, uni 
poun*n[ ïamaii sortit de cette gravhé queli^ue peu majes- 
(UEUse qui h faisoil préférer par Louis XiV a loules les aii- 

1, Le drap de Hollande el te drap d'Usseau (ainsi nommé 
d'un village de Languedoc, prés Caicassonne, où ïl èt(»l ma- 
nufacturé ) éloirnt des dt^ps relaiivemcnl communi. Du 
reste, tout homme de qualité et de bel air poiloil des bas de 

Ainsi qu'un qoi loudroit. en Uulk d'un giand, 
Aï« un bas dt drap tenir le prtmier r.ng . 
Ou bien qui oseroii , svec un bal d'tslarae, 
En quelque bal public caresier une dame. 

lU Saiyr.ic U Ceun, je»ol.Vor. Itii'i. et liiiA.,U- 

Avec les bai de drap, on laiisoit «ussî aux provinciaui les 
soutiers cirés ; les couitisaiit et gentilihommes portoienl des 
loulien en castor, eu matoquin ou en cuir dit de Roussi, 

3ui, iv lieu de le ciier, s'éclaiccisioieat avec des jaunes 
'œuf. On lit dam le Récit e« prose et m teri de le faict des 
-'•itusis (Piiis, (6£o), oij est décrit l'accoutiement i U 
liére mode du marquis de Mascarille : « Ses souliers 
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comédiens, se fit admirer : Roquebrune en pensa 
mourir de repletîon d'amour, tant le sien aug- 
menta tout à coup, et Ragotin avoua à la Ran- 
cune que, s'il differoit plus longtemps à le mettre 
bien dans l'esprit de l'Etoile, !a France alloit 
être sans Ragotin. La Rancune lui donna de 
bonnes espérances, et, pour lui témoigner l'estime 
particulière qu'il faisoit de lui, le pria de lui prê- 
ter pour vingt cinq ou trente francs de monnoie. 
Ragotin pSlit à cette priÈre incivile, se repentit 
de ce qu'il lui venoit de dire, et renonça quasi à 
son amour. Mais enfin, en enrageant tout vif, il 
fit la somme en toutes sortes d'espèces, qu'il tira 
de ditferens boursons, et la donna fort tristement 
à la Rancune, qui lui promit que dès le jour d'après 
il eniendroit parler de hii. 

Ce jour-là on joua le Dom Japhet, ouvrage de 
théâtre aussi enjoué que celui qui l'a fait a sujet 
de l'être peu i . L'auditoire fut nombreux ; la pièce 

naturel qu'on la [Il danser par InézilJc , Espagnole d'oiigine. 
Des ïyelean, s'il feul en croire le récil de Sairl-Evremonl, 
se fil jouei une sarabande par sa bergère à son lil de moil , 
pour qae son jme passll allegramalt. Segrais ne désigne 
fias la sarabande; mais peu imporle Onladansoità la cour, 
de même que la couianle (V. Bonnet, Hïst. gin. di la 
danse) , et l'on sait que Richelieu , suivant les Mimoim dt 
Briami, en exécuta nne devant la reïne, cinyant pai-!à 
conquérir ses bonnes grâces. Beaucoup de poètes du temps, 
a en particulier Scation, ont publié dans leurs œuvres des 
vers poui courantes et sarabandes. 

I . Don Japhil d'Arménii, comédie de Scanon, représentée 
pom la première fois en i6(i, imprimée en iSn, 'vall eu 
un fort grand succès, et avoil disputé la vogue i Nkomid/. 
On a remarqué sans doute la réflexion que Scarron ajoute, 
Bpiéi avoir nommé sa pièce. C'est un des rares endroits oii 
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ie manifeste simplement , 
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fut bien représentée , et tout le monde fut satis- 
fait, à la reserve du désastreux Ragotin. Il vint 
tard à la comédie , et , pour la punition de ses pé- 
chés, il se plaça derrière un gentilhomme pro- 
vincial à large échine et couvert d'une grosse 
casaque qui grossissoit beaucoup sa figure. Il 
etoit d'une taille si haute au dessus des plus gran- 
des , qu'encore qu'il fût assis , Ragotin , qui n'e- 
toit séparé de lui que d'un rang de sièges, crut 
qu'il eioit debout et lui cria incessamment qu'il 
s'assit comme les autres, ne pouvant croire qu'un 
homme assis ne dût pas avoir sa tète au niveau de 
toutes celles de la compagnie. Ce gentilhomme, 
qui se nommoit la Baguenodière', ignora long- 
temps que Ragotin parlât à lui. Enfin Ragotin 
l'appela Monsieur à la plume verte, et comme 
véritablement il en avoit une bien toufïue, bien 
sale et peu fine, il tourna la tête et vit le petit 
impatient, qui lui dit assez rudement qu'il s'assit. 
La Baguenodière en fut si peu emu , qu'il se re- 
tourna vers le théâtre comme si de rien n'eût eté. 
Ragoiin lui recria encore Qu'il s'assit. Il tourna 
encore la têie devers lui , le regarda , et se re- 
tourna vers le théâtre. Ragotin recria; Bagueno- 

sans la moindre affectaiion. On peul lapprochcr cetl! 
phrase de son épïlaphe, ex surtoul de celte lettre i Ma- 
lignj, où il écrit : ■ Je vous jure , mon cher amy, quf), s'il 
m'éloit permis de me supprimer moi-même, qu'il y a long- 
temps que je me serois empoisonné, u De même, dans une 
de ses iequr>ies à la reine (ifnl, il <"' de lui: 
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dière tourna la tète pour la troisième fois , pour la 
troisième fois regarda son homme, et, pour la 
troisième fois , se retourna vers le théâtre. Tant 
que dura la comédie, Ragotin lui cria de même 
force qu'il s'assit, et la Baguenodière le regarda 
toujours d'un même flegme , capable de faire en- 
rager tout le genre humain. On eût pu comparer 
la Baguenodière à un grand dogue et Ragotin à 
un roquet qui aboie après lui , sans que le dogue 
en fasse autre chose que d'aller pisser contre une 
muraille. Enfin tout le monde prit garde à ce 
qui se passoit entre le plus grand homme et le 
plus petit de la compagnie, et tout le monde 
commença d'en rire dans le temps que Ragotin 
commença d'en jurer d'impatience, sans que la 
Baguenodière fit autre chose que de le regarder 
froidement. Ce Baguenodière etoit le plus grand 
homme et le plus erand brutal du monde. Il de- 
manda avec sa froideur accoutumée à deux 
gentilshommes (]ui etoient auprès de lui de quoi 
s rioient; ils lui dirent ingénument que c'etoit 
de lui et de Ragotin, et pensoient bien par là le 
congratuler plutôt que lui déplaire. Ils lui déplu- 
rent pourtant, et un Vous êtes de bons sots, que 
la Baguenodière d'un visage refro^é leur lâcha 
assez mal à propos, leur apprit qu'il prenoit mal 
la chose et les obligea à lui repartir chacun pour 
sa part d'un grand soufflet. La Baguenodière ne 
put d'abord que les pousser des coudes à droite 
et à gauche, ses mains étant embarrassées dans 
sa casaque, et, devant qu'il les eût libres, les gen- 
tilshommes, qui etoient frères et fort actifs de leur 
naturel, lui purent donner demi-douzaine de 
soufflets y dont les intervalles furent par hasard 
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si bien compassés, que ceux qui les ouirent sans 
les voir donner crurent que quelqu'un avoit 
frappé six fois des mains l'une contre l'autre à 
égaux imervalles. Enfin la Baguenodière tira ses 
mains de dessous sa lourde casaque; mais, pressé 
comme il etoit des deux frères, qui le gourmoient 
comme des lions, ses longs bras n'eurent pas 
leurs mouvemens libres. 11 se voulut reculer et il 
tomba à la renverse sur un homme qui etoit der- 
rière lui, et le renversa lui et son siège sur le 
malheureux Ragotin, qui fut renversé sur un au- 
tre, qui fut aussi renversé sur un autre, et ainsi 
de même jusqu'oil finissoient les sièges, dont une 
file entière fut renversée comme des quilles. Le 
bruit des tombans, des dames foulées, des belles 
qui avoieni peur, des enfans qui crioient, des 
gens qui parloient, de ceux qui rioient, de ceux 
qui se plaignoient et de ceux qui baitoient des 
mains, fil une rumeur infernale. Jamais un aussi 
petit sujet ne causa de plus grands accidens, et 
ce qu'il y eut de merveilleux, c'est qu'il n'y eut 
pas une epée tirée , quoique le principal démêlé 
fût entre des personnes qui en portoient, et qu'il 
y en eût plus de cent dans la compagnie. Mais 
ce qui fut encore plus merveilleux, c'est que 
la Baguenodière se gourma et fut gourmé sans 
s'émouvoir non plus que de l'affaire du monde la 
plus indifférente, et de plus on remarqua que de 
toute l'après-dinée il n'avoii pas ouvert iabouche 
que pour dire les quatre malheuteux mots qui lui 
attirèrent cette grêle de souffletades , et ne l'ouvrit 
pas jusqu'au soir, tant ce grand homme avoit 
flegme et une tacitumité proportionnée à sa taille. 
Ce hideux chaos de tant de personnes etA 
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sièges mêlés les uns dans les autres fut l( 
lemps à se débrouiller. Tandis que l'on y trà^ 
vailloil et que les plus charitables se raettoient 
enire la Baguenodière et ses deux ennemis , on 
entendoii des hurlemens effroyables qui sorioient 
comme de dessous terre. Qui pouvoît-ce être 
que Ragoiin? En verilé, quand la fortune a 
commencé de persécuter un misérable, elle le 
persécute toujours. Le siège du pauvre petit 
etoit justement posé sur l'ais qui couvre Tegoût 
du tripot. Cet egoût est toujours au milieu, im- 
médiatement sous la corde '. Il sert à recevoir 
l'eau de la pluie, et l'ais qui le couvre se lève 
comme un dessus de boite. Comme les ans 
viennent à bout de toutes choses = , l'ais de 
k«e tripot où se faisoît la comédie etoit fort 
^^urri et s'etoit rompu sous Ragoiin, quand un 
!tomme honnêtement pesant l'accabla de son 
tôrps et de son siège. Cet homme fourra une 
' mbe dans le trou où Ragotin etoit tout entier ; 
i jambe etoit bottée et l'éperon en piquoit 
Ragotin à la gorge, ce qui lui faisoit faire ces 
hurlemens qu'on ne pouvoit deviner. 



I. On tendoil une corde au milieu des jeuide paui 

1 jervir n à marquer les fautes qu'on faisoil en men 

■OUI a (Dict. de Fur.), c'esl-à-uire ta envoyant la b 

dessous de la ccrde. V, Li jta loy. de la paume. 

Maison BCailmiq,, 1619, in-ii.) 

3. Celle phrase de ScaiTon rappelle le vers de so 
burlesque sur son pourpoint troué : 



I 



Un'. 






tlcelui de Saini'Amant, dam U Polit crotté : 
letempi ne iioxi <• 
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Quelqu'un donna la main à cet homme, et danj| 
le temps que sa jambe engagée dans le t 
changea de place. Ragotin lui mordit le pied sil 
serré, que cet ho:rme crut être mordu d'un ser- I 
pent et fil un cri qui fit tressaillir celui qui le I 
secourait, qui de peur en lâcha prise. Enfin il se j 
reconnut, redonna la main à son homme, qui ne 
crioit plus parce que Ragotin ne le mordoit 

Elus, et tous deux ensemble déterrèrent le petit 
omme, qui ne vit pas plus t6t la lumière du 
jour, que , menaçant tout le monde de la tête et 
des yeux et principalement ceux qu'il vit rire 
en le regardant , il se fourra dans la presse de 
ceux OUI sonolent, méditant quelque chose de 
bien glorieux pour lui et bien funeste pour la 
Baguenodière. Je n'ai pas sçu de quelle façon 
la Baguenodière fut accommodé avec les deux 
frères; tant y a qu'il te fut, du moins n'ai- je 
pas oui dire qu'ils se soient depuis rien fait les 
uns aux autres. Et voilà ce qui troubla en quelque 
façon la première représentation que firent nos 
comédiens devant l'illustre compagnie qui se 
trouvoit lors dans la ville du Mans. 
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Chapitre XVlIl. 

Qui n'a pas besoin de lilre. 

-^ n représenta ie jour suivant le Nî- 
vttjcomède de l'inimitable M. de Cor- 
Wneille', Celle comédie > est admi- 
\af~a-^ rable, à mon jugement, et celle de cet 
excellent poète de théâtre en laauelle il a plus 
mis du sien et a plus fait paraître la fécondité et 

1. A cette époque, la rfpuwfioo de Corneille avoil entiè- 
rement, CI depuis long-temps, liiomphé des première! atta- 
ques, et le public ne se souvenoit plus dei critiques de 
l'Académie, de Mairel , de Scudéry el de Claveret. Corneille 
n'éioit plus alors que l'admirable, l'inimitable el l'iacompa- 
rabit ; son nom ne patoissoil guère sans iite escorté de cm 
épithèles, qui sembloient en élre devenues partie intégrante, 
V. encore Hum. corn.. III, 8. On peut lire, dans la Pri- 
ticuse, ou le mystlri its loiUes, de l'abbé de Pure, un cu- 
rieux éloge du même poêle, qui vient à l'appui de noue te- 
marque. ([, p. j(7)- 

1. Ce nom de comWis s'appliquoit, même encore long- 
temps après Corneille, comme un lenne générique, aux 
pièces de ihéitiï, sans en excepter les tragédies piopiemeni 
dites. On le trouve en ce sens dans MmedeSévigné : o Les 
cam/ditsde Corneille, dit le P. Bouhours, ont un caracléie 
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ont quelque chose de fort louchant, elc. a iJu resii 
Nicomide ait porté dès son origine le .titre de ir^gcuic , 
Ion général et le caractère de cette pièce , qui ne renfen 
pas de catastrophe tragique , sont plutôt d'une coméi 
héroiqui' que d'une tragédie ; on sait, sans parler du n 
de Pnisias , que celui du héros principal n'esi aaiie chc 
,., que le caractère du railleur mil en scène. Aussi , quand 
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la grandeur de son génie, donnant à tous les ao 
teurs des caractères fiers, tous differens les uns 
des autres. La représentation n'en fut point trou- 
blée, et ce fut peut-être à cause que Ragotin ne 
s'y trouva pas. Il ne se passoit guère de joui 
qu'il ne s'attirât quelque affaire, à quoi sa mau- 
vaise gloire et son esprit violent et presompiueux 
contribuoient autant que sa mauvaise fonune, qut 
jusqu'alors ne lui avoit point fait de quartier. Le 
petit homme avoit passé l'après-dlnée dans la 
chambre dumarid'Inezille, l'operateur Ferdinandc 
Ferdinandi, Normand, se disant Vénitien, comme 
je vous ai déjà dit, médecin spagyrique ' de pro- 
fession, et, pour dire franchement ce qu'il eloit, 
grand charlatan, et encore plus grand fourbe. La 
Rancune, pour se donner quelque relâche des 
importunités que lui faisoit sans cesse Ragotin, 

repril HùomMf pour U pitmiêrt fois , aptéi plus de quatre- 
vingts ans d'mlsrruplion, en I7t&, les actcuis ne Ini don- 
nèrent d'abord que le liire de traoî-comcdie. Du teste, 
Scanon se trouve ici d'accord , piobablement sans s'en doa- 
K!, pQui le nom qu'il donne i cette pi^e, avec les prin 
cipej eiposés pat Conieille tui-même dam son Epitn Mai- 
■'iojrfdedon Sancht " "'" ""' ' 

I intitulé cet ouvrage 

n de développer ce qi 

"" "I la difiérence c 

. EpiihJte savante el prétentieuse, tirée de deuï mots 
grecs (i7iî> àyilpivi) , dont s'aRubloient les médecins chi-' 
«i^uïr qui n'Éwienl pas dt la Faculté, à l'encontre des m* - 
decins gûléitiqats . 

It trop leni gaUni^m, 

ique trop prompt, YinpaAnKipa^n^ut, 

;KacDn leur dupe. ft. par divers cSemins , 

ixpérieace aux fiais des mtjjs humains. 

(Sinecé, La («f. i-Afollan, mi.) 
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à qui i! avoil promis de !e faire aimer de made- 
moiselle de l'Eiolile, lui avdt fait accroire que 
l'operateur etoil un grand magicien , qui pouvoit 
faire courir en chemise, après un lîomme, la 
femme du monde la plus sage ; mais qu'il ne fai- 
soit de semblables merveilles que pour ses amis 
particuliers dont il connoissoit la discrétion, i 
cause qu'il s'étoii ma! trouvé d'avoir fait agir son 
art pour des plus grands seigneurs de l'Europe. 
11 conseilla à Ragotin de mettre tout en usage 
pour gagner ses bonnes grâces, ce qu'il lui as- 
sura ne lui devoir pas être difficile, l'opérateur 
étant homme d'esprit, qui devenoit aisément 
amoureux de ceux qui en avoient, «t qui, quand 
une fois il aimoit quelqu'un, n'avoit plus rien 
de réservé pour lui. H n'y a qu'à louer ou à res- 
pecter un homme glorieux , on lui fait faire ce 
que l'on veut. Il n'en est pas de même d'un 
homme patient . Il n'est pas aisé à gouverner, et 
l'expérience apprend qu'une personne humble, 
ei oui a le pouvoir sur soi de remercier quand 
on l'a re&isée, vient plutôt à bout de ce qu'elle 
entreprend que celle qui s'offense d'un refus. 
La Rancune persuada à Ragotin ce qui! voulut, 
et Ragotin , dès l'heure même, alla jtcrsuader à 
l'operateur qu'il éloil un grand magicien. Je ne 
vous redirai point ce qu'il lui dit ; il suffit que 
l'operateur, qui avoit été averti par la Ran- 
cune, joua bien son personnage et nia qu'il fût 
ma^cien d'une manière à faire croire qu'il l'é- 
toit. Ragotin passa l'après-dînée auprès de lui, 
qui avoit un matras sur le feu pour quelque opé- 
ration chimique, et pour ce jour-là n'en put rien 
, tirer d'affirmatif, dont l'impatient Manceau passa 
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une nuit fort mauvaise. Le jour suivant, il entra 
dans la chambre de l'opérateur, qui etoit encore 
dans le lit. Inezille le trouva fort mauvais ; cai 
elle n'etoit plus d'âge à sortir de son lit fraîche 
comme une rose, et elle avoit besoin tous les 
matins d'être longtemps enfermée en particulier, 
devant que d'être en état de paroUrc en public. 
Elle se coula donc dans un petit cabinet, suivie 
de sa servante Morisque, qui lui porta toutes ses 
munitions d'amour ' , et cependant Ragotin remit 
le sieur Ferdinandi sur la magie, et le sîeur Fer- 
djnandi s'ouvrit plus qu'il n'avoit fait , mais sans 
lui vouloir rien promettre. Ragotin lui voulut 
donner des marques de sa largesse. Il fit fort bien 
apprêter le dîner, et y convia les comédiens et les 
comédiennes. Je ne vous dirai point les particu- 
larités du repas ; vous sçaurez seulement qu'on 
s'y réjouit beaucoup et qu'on y mangea de grande 
force. Après diner, Inezitle fut priée par le Des- 
tin et les comédiennes de leur dire quelque his- 
toriette espagnole de celles qu'elle composott ou 

:. Voir, sur cei midicainciita facid, doni usoitiil Ici lU- 
ats du [7e iib[c autant que cellei du n&trc, un endroit do 
Romaa satyrigm de Jean de Lannel, tCi4 (1. Il, p. 104 ci 
sui».). — V. aujii, dansScartpn, J'Wfrifierridiciiie (V. 1), un 
passage qui lenible fait eipiîs pour celle note : 



DMT/ui'int'cO^ 



« diDguei 



autsi Dits que gogues. 



V' 



On In peut appelri visagci de raoquen 
Un liert île leur perUDae est dessous 



elltoMtt, Fréc. rid., IV, sans pailer de quelques ouïragei 
plut auloriiéi sur la matière, icis que le Perfamairfraaçms . 
de Simon Baibe, 169;, etc. 
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traduisoh tous îes jours, à l'aide du divin ' Roque- 
brune, qui lui avoii juré par Apollon et les neuf 
Sœurs qu'il lui apprendroit dans six mois toutes 
les grâces et les finesses de notre langue. Ine- 
zille ne se fit point prier, et , tandis que Ragoiin 
fit la cour au magicien Ferdinandî, elle lut d'un 
ton de voix charmant la Nouvelle que vous allez 
lire dans le suivant chapitre. 
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I ' Chapitre XIX. 

Les deux Frèris rivaux^. 

g'J^^orolhée et Feliciane de Montsalve 
i fêE B^'"'™' '^^ ^^"^ P'"^ aimables filles de 
Sl^ggSeville, et, quand elles ne l'eussent pas 
*Œ«e® été , leur bien et leur condition les 
eussent fait rechercher de tous les cavaliers qui 
avoient envie de se bien marier. Dom Manuel, 
leur père, ne s'etoit point encore déclaré en fa- 
veur de personne, et Dorothée, sa fille, qui, com- 
me aînée, devoit être mariée devant sa sœur, avoit 

! . On ptodiguoii alors celle épiihéte sax poêles , sutloui 
dans les madrigaui, odes et sonnets qu'on leur adressoil 
pour éae insérés en t*tï de leurs ccuvrcs. Le duc de Sainl- 
Aignan , tiallé d'avoir iti nommé dans la Liginde de Bour- 
bon, iraila Scinon lui-même de ditln dans une éplire en 
vers. Ailleurs Mlle Descats lui parle de sa dhint ptume. 
{Œinr. dtScarr., rec. de 1648.) 

l. Triduilt libremeDl de la première nouvelle iaMiyiot 
ieCassanira, iniimlée: Laconjati(mdcvaanocht.^.aaM 
potice en lite du volume. 
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comme elle si bien ménagé ses regards el ses 
actions , que le plus présomptueux de ses pre- 
tendans avoit encore à clouter si ses promesses 
amoureuses en etoieni bien ou mal reçues. Ce- 
pendant ces belles filles n'alloient point à la 
messe sans un cortège d'amans bien parés ; elles 
ne prenaient point d'eau bénite que plusieurs 
mains , belles ou laides , ne leur en offrissent à 
la fois; leurs beaux yeux ne se pouvoient le- 
ver de dessus leurs livres de prières qu'ils ne se 
trouvassent le centre de je ne sais combien de 
regards immodérés, et elles ne falsoient pas un 
pas dans l'eglîse qu'elles n'eussent des révé- 
rences à rendre. Mais si leur mérite leur causoit 
tant de fatigues dans les lieux publics et dans les 
églises, illeuraiiiroit souvent devant les fenêtres 
de la maison de leur père des divertîssemens qui 
leur rendoient supportable la sévère clôture à 
quoi les obligeoient leur sexe et la coutume de 
la nation. Une sepassoitguèrede nuit qu'elles ne 
fussent régalées de quelque musique, et l'on 
couroit fort souvent la bague devant leurs fenê- 
tres, qui donnoient sur une place publique. 

Un jour, entre autres, un étranger s'y fit admi- 
rer par son adresse sur tous les cavaliers de la 
ville, et fut remarqué pour un homme parfaite- 
ment bien fait par les deux belles soeurs. Plu- 
sieurs cavaliers de Seville, qui l'avoieni connu 
en Flandre, où il avoJt commandé un régiment de 
cavalerie , le convièrent de courir la bague avec 
eux; ce qu'il fit habillé à la soldate. A Quelques 
joursdelà, onfit dans Seville laceremoniedesacrer 
un evêque. L'étranger, qui se faisoit appeler dom 
Sanche de Sylva , se trouva dans l'église oEi se 
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faisoit la cérémonie, avec les plus galans de Se- 
ville, et les belles sœurs de Monsalve s'y trou- 
vèrent aussi , entre plusieurs dames déguisées 
comme elles à la mode de Sevilie, avec une mante 
de grosse étoffe et un petit chappeau couvert de 
plumes sur la têie. Dom Sancne se trouva par 
hasard entre les deux belles sœurs et une dame, 
qu'il accosta, mais qui le pria civilement de ne 
parler point à elle et de laisser libre la place qu'il 
occupoit à une personne qu'elle attendoit. Dom 
Sancne lui obéit, et, s'approchant de Dorothée 
de Montsalve, qui étoit plus près de lui que sa 
sœur et qui avoit vu ce qui s'étoit passé entre 
cette dame et lui : « J'avois espéré , lui dit-il , 
qu'elant étranger, !a dame à qui j'ai voulu parler 
ne me refijseroit pas sa conversation ; mais elle 
m'a puni d'avoir cru trop témérairement que la 
mienne n'etoit pas à mépriser. Je vous supplie , 
cominua-t-il , de n'avoir pas tant de rigueur 
qu'elle pour un étranger qu'elle vient de maltrai- 
ter, et, pour la gloire des dames de Sevilie, de 
lui donner sujet de se louer de leur bonté. — 
Vous m'en donnez un bien grand de vous traiter 
aussi mal »ju'a fait celle dame, lui repondit Do- 
rothée , puisque vous n'avez recours à moi qu'à 
son refus; mais, afin que vous n'ayez pas à vous 
plaindre des dames de mon pays , je veux bien 
ne parler qu'avec vous tant que durera la céré- 
monie, et par là vous jugerez que je n'ai point 
donné ici de rendez-vous à personne. — C'est 
de quoi je suis étonné , faite comme vous êtes , 
lui dit dom Sanche, et il faut que vous soyez 
bien à craindre ou que les galans de celle ville 
-.Mtent bien timides , ou plutàt que celui dont 
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j'occupe le poste soit absent. — Et pensez-voos, 
lui dit Dorothée, que je sçache si peu comment il 
faut aimer qu'en l'absence d'un galant je ne 
m'empêchasse pas bien d'aller en une assemblée 
A oùjeletrouveroisàrediref Nefaitespasuneauire 
fois un si mauvais jugement d'une personne que 
vousne connoissez pas,— Vous connoltriez bien, 
répliqua dom Sanclie, que je juge de vous plus 
avantageusement que vous ne pensez , si vous 
me permettiez de vous servir autant que mon 
inclination m'y porte. — Nos premiers mouve- 
mens ne sont pas toujours bons à suivre, lui dit 
Dorothée , et de plus il se trouve une grande 
difficulté dans ce que vous me proposez. — Il 
n'y en a point que je ne surmonte pour mériter 
d'être à vous , fui repartit dom Sanche. — Ce 
n'est pas un dessein de peu de jours, lui repon- 
dit Dorothée; vous ne songez peut-être pas que 
vous ne faites que passer par Seville , et peut-être 
ne sçavez-vous pas aussi.que je ne trouverois pas 
bon qu'on ne m'aimât qu'en passant. — Accor- 
dez-moi seulement ce que je vous demande, lui 
dit-il , el je vous promets que je serai dans Se- 
ville toute ma vie. — Ce que vous me dites là est 
bien galant, repartit Dorothée, et je m'étonne 
fort qu'un homme qui sçait dire de pareilles cho- 
ses n'ait point encore ici choisi de dame à qui il 
pût débiter sa galanterie. N'est-ce point qu'dne 
croit point qu'elles en valent la peine? — C'est 
plutôt qu'il se defie de ses forces , lui dit dom 
Sanche, — Repondez-moi précisément à ce que 
je vous demande , lui dit Dorothée , et m'appre- 
nez confidemment celle de nos dames qui auroit 
le pouvoir de vous arrêter dans Seviile, - ' 
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vous ai déjà dit que vous m'y arrêteriez si vous 
vouliez, lui répondit dora Sanche. — Vous ne 
m'avez jamais vue, lui dit Dorothée; declarez- 
vous donc sur quelque autre. — Je vous avoue- 
rai donc , puisque vous me l'ordonnez , lui dit 
dom Sanche, que, si Dorothée de Monisalve avoit 
autant d'esprit que vous, je eroirois un homme 
heureux dont elle estimeroît le mérite et souffri- 
roit les soins. — It se trouve dans Seville plu- 
sieurs dames qui l'égalent et même qui la sur- 
passent, lui ait Dorothée ; mais , ajoula-t-elle , 
n'avez-vous point oui dire ou'entre ses galans il 
s'en trouvât quelqu'un qu'elle favorisât plus que 
les autres? — Comme je me suis vu fort éloigné 
de la mériter, lui dit dom Sanche , je ne me suis 
pas beaucoup mis en peine de m'informer de ce 
que vous dites. — Pourquoi ne la meriteriez- 
vous pas aussitôt qu'un autre i* lui demanda Do- 
rothée. Le caprice des dames est quelquefois 
étrange , et souvent le premier abord d'un nou- 
veau venu fait plus de progrès que plusieurs an- 
néss de service des galans qui sont tous les jours 
devant leurs yeux. — Vous vous défaites de moi 
adroitement, dit dom Sanclie, en me donnant 
courage d'en aimer une autre que vous, et je 
vois bien par là que vous ne considéreriez guère 
les services d'un nouveau galant, au préjudice 
de celui avec qui il y a longtemps que vous êtes 
engagée. — Ne vous mettez pas cela dans i'es- 
prit , lui repondit Dorothée , et croyez plutôt que 
le ne suis pas assez facile à persuader par une 
simple cajolerie pour croire la vôtre l'effet d'une 
inchnation naissante, et même ne m'ayant jamai; 
I |J»»iie. — S'il ne manque que cela à la déclaration 
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d'amour que je vous fais pour la rendre receva- 
ble.repanÎT dom Sanche, ne vous cachez pas 
davantage â un étranger quiesl déjà charmé de 
voire esprit. — Le vôtre ne le seroii pas de mon 
visage, lui repondit Dorothée. — An! vous ne 
pouvez être que fort belle , répliqua dom San- 
che , puisque vous avouez si franchement que 
vous ne l'êtes pas , et je ne doute plus à cette 
heure que vous ne vous vouliez défaire de md 
parceque je vous ennuie, ou que toutes les places 
de votre cœur ne soient déjà prises. Il n'est donc 
pas juste, ajouta -t'i I , que la bonté que vous 
avez eue à rae souffrir se lasse davantage, et je 
ne veu? pas vous laisser CToire que je n'aie eu 
dessein que de passer mon temps, lorsque je 
vous offrois tout celui de ma vie. — Pour vous 
témoigner, lui dit Dorothée, que je ne veux pas 
avoir perdu ceiuî tjue j'ai employé à m'entretenir 
avec vous, je serai bien aise de ne m'en séparer 
point que je ne sache qui vous êtes. — Je ne 
puis faillir en vous obéissant. Sachez donc, aima- 
oie inconnue , lui dit-il , que je porte le nom de 
Sylva, qui est celui de ma mère; que mon père 
est gouverneur de Quito dans le Pérou , que je 
suis dans Seville par son ordre , et que j'ai passé 
touie ma vie en Flandre , oii j'ai mérité des plus 
beaux emplois de l'armée et" une commanderie 
de Saint-Jacques. Voilà en peu de paroles ce que 
je suis, continua-i-il , et il ne tiendra désormais 
qu'à vous que je ne vous puisse faire sçavoir, en 
un lieu moins public , ce que je veux être toute 
ma vie. ~~ Ce sera le plus tôt que je pourrai, 
lui dit Dorothée , et cependant , sans vous mettre 
en peine de me connoîire davantage , si vous ne 
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voulez voua mdire en danger de ne me connoî- 
Ire jamais , contentez-vous àe savoir que je suis 
de qualité ei que mon visage ne fait pas peur. » 
Dom Sanche la quitta , lui faisant une profonde 
révérence , et alla joindre un grand nombre de 
galans à louer qui s 'entrete noient ensemble. Quel- 
ques dames tristes, de celles qui sont toujours 
en peine de la conduite des autres et fort en re- 
pos de la leur, qui se font d'elles-mêmes arbitres 
du mal et du bien , quoiqu'on puisse faire des 
gageures sur leur vertu comme sur loul ce qui 
n'est pas bien avéré, et qui croient qu'avec un 
peu de rudesse brutale et de grimace dévote 
elles ont de l'honneur à revendre , quoique l'en- 
joùment de leur jeunesse ait été plus scandaleux 
que le chagrin de leurs rides n'a elé de bon exem- 
ple , ces dames donc , le plus souvent de connois- 
sance très courte, diront ici que mademoiselle 
Dorothée est pour le moins une étourdie, non 
seulement d'avoir si brusquement fait de si gran- 
des avances à un homme qu'elle ne connoissoit 
que de vue, mais aussi d'avoir souffert qu'on lui 
parlât d'amour, et que, si une fille sur qui elles 
auroient du pouvoir en avoii fait auianl , elle 
ne seroit pas un quart d'heure dans le monde. 
Mais que les ignorantes sachent que chaque pays 
a ses coutumes particulières, et que, si en France 
les femmes, et même les filles, qui vont partout 
sur leur bonne foi , s'offensent , ou du moins le 
doivent faire, de la moindre déclaration d'amour, 

au'en Espagne, où elles sont resserrées comme 
es religieuses , on ne les offense point de leur 
dire qu'on les aime , quand celui qui le leur diroit 
n'auroit pas de quoi se faire aimer. Elles font bien 
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davantage : ce sont toujours presque les dames 
qui font les premières avances, et tjui sont les pre- 
mières prises, parcequ 'elles sont les dernières à 
être vues des galana qu'elles voient tous tes jours 
dans les églises , dans le cours , et de leurs bal- 
cons et jalousies'. 

Dorothée fit confidence à sa soeur Feliciane de 
la conversation qu'elle avoii eueavec dom Sanche, 
et lui avoua que cet étranger lui plaisoii davan- 
tage que tous les cavaliers de Sevilte ; et sa sœur 
approuva fort le dessein qu'elle avoit fait sur sa 
lioerté. Les deux belles sœurs moralisèrent long- 
temps sur les privilèges avantageux qu'avoieni 
les hommes i^ar dessus les femmes , qui n'etoient 
presque jamais mariées <^u'au choix de leurs pa- 
rens , qui n'elolt pas toujours à leur ^ré , au lieu 
que les hommes se pouvoient choisir des fem- 
mes aimables, n Pour moi , disoit Dorothée à sa 
soeur, je suis bien assurée que l'amour ne me fera 
jamais rien faire contre mon devoir; mais je suis 
aussi bien résolue de ne me marier jamais avec 
un homme qui ne possédera pas lui seul tout ce 
i)ue j'aurois à chercher en plusieurs autres , et 
j'aime bien mieux passer ma vie dans un couvent 
qu'avec un mari que je ne pourrois pas aimer. » 
Feliciane dit à sa sœur qu'elle avoit pris cette 
resolulion-lâ aussi bien qu'elle , et elles s'y forti- 
fièrent l'une l'autre par tous les raisonnemens que 
leurs beaux esprits leur fournirent sur ce sujet. 

Dorothée trouvoil de la difficulté à tenir à dom 
Sanche la parole qu'elle lui avoit donnée de se 




Chapitre XIX. 91 

faire connoltre à lui, et elle en temoi^oit à sa 
sœur beaucoup d'inquiétude; mais Feliciane, qui 
etoit heureuse à trouver des expediens^ fit sou- 
venir à sa sœur (qu'une dame de leurs parentes, et 
de plus de leurs intimes amies (car toutes les pa- 
rentes n'en sont pas)», la serviroit de tout son 
cœur dans une affaire où il j alloit de son repos. 
(I Vous sçavez bien, lui disoit cette bonne sœur, la 
plus commode du monde , que Marine, qui nous 
a servies si long-temps , est mariée à un chirur- 
0en qui loue de notre parente une petite maison 
jointe à la sienne , et que les deux maisons ont 
une entrée l'une dans l'autre. Elles sont dans un 
quartier éloigné, et quand on remarqueroit que 
nous irions visiter notre parente plus souvent que 
nous n'aurions jamais fait, on ne prendra pas 
garde que ce dom Sanche entre chez un chirur- 
gien, outre qu'il y peut entrer de nuit et déguisé. » 
Cependant que Dorothée dresse à l'aioe de sa 
sœur le plan de son intrigue amoureuse, qu'elle 
dispose sa parente à la servir et instruit Marine 
de ce qu'elle a à faire, dom Sanche songe en son 
inconnue, ne sçait si elle lui a promis de lui faire 
sçavoirde ses nouvelles pour se moquer de lui, et 
la voit tous les jours sans la connoltre, ou dans 
les églises, ou à son balcon , recevant les adora- 
tions de ses galans, qui sont tous de la connois- 
sancededom Sanche, et les plus grands amis qu'il 
ait dans Seville. Il s'habilloit un matin, songeant 

I. Nouvelle allusion probablement à sa belle- mère, et 
lansdcnte aussi à ses sœurs et à son frère du second lit, 
Madeleine , Claude et Nicolas Scarron , dont il eut beaucoup 
i se plaindre, et contre qui il fut obligé de plaider. Y. 
Uttun^ ou requête, etc. 
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â son inconnue, quand on lui vint dire qu'âne 
femme voilée le demandoii. On la fit entrer, ci il 
en reçut le billet que vous allez lire : 



BILLET. 



1 

l'une 
Cl il 



Je vous aurais plus i&t faitsçavoir de mes noa 
si je l'avois pa . Si l'envie que vous avez eue de me con- 
noîlre vous dure encore, trouvez-vous, au commence- 
ment de la nuit, où celle qui vous a donné mon bitlit 
vous dira, et d'où elle vous conduira où je vous at- 
tendrai. 

Vous pouvez vous figurer la joie qu'il eut. Il 
embrassa avec emportement la bienheureuse am- 
bassadrice , et lui donna une chaîne d'or, qu'elle 
prit après quelque petite cérémonie, Elle lui donna 
heure au commencement de la nuit en un lieu 
écarté , qu'elle lui marqua , où il se devoit rendre 
sans suite , et prit congé de lui , le laissant l'homme 
du monde leolus aise et le plus impatient. Enfin 
la nuit vint : il se trouva à l'assignation embelli et 
parfumé, où l'attendoit l'ambassadrice du matin. 
Il fut introduit par elle dans une petite maison de 
mauvaise mine, et ensuite en un fort bel apparte- 
ment, où il trouva trois dames, toutes le visage 
couvert d'un voile. II reconnut son inconnue à sa 
taille, et lui fit d'abord des plaintes de ce qu'elle 
ne levoit pas son voile. Elle ne fit point de façons, 
et sa sœur et elle se découvrirent au bienheureux 
dom Sanche pour les belles dames de Montsalve. 
«Vous voyez, lui dit Dorothée en ôtant son voile, 
que je disois la vérité quand je vous assurois qu'un 
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étranger oblenoit quelquefois en un moment ce 
que des galans qu on voyoit tous les jours ne 
meritoient pas en plusieurs années ; et vous seriez, 
ajouta-t-efle , le plus ingrat de tous les hommes 
SI vous n'estimiez pas la faveur que je vous fais , 
ou si vous en faisiez des jugemens à mon desa- 
vantage. — J'estimerai toujours lout ce qui me 
viendra de vous comme s'il me venoii du Ciel, 
lui dit le passionné dom Sanche , et vous verrez 
bien par le soin que j'aurai à me conserver le 
bien que vous me ferez que, si jamaisje le perds, 
ce sera plutôt par mon malheur que par ma faute. 



1 



"i 



Ils se dirent en peu de temps 
Quand il est maître de nos se 



■"La maîtresse du logis et Feliciane, qui sça- 
lient bien vivre , s'etoient éloignées d'une hon- 
nête distance de nos deux amans , et ainsi ils eu- 
rent toute la commodité qu'il leur falloit pour 
s'entredonner de l'amour encore plus qu'ils n'en 
avoient , quoiqu'ils en eussent déjà beaucoup , et 
prirent jour pour s'en donner, s'il se pouvoit , en- 
core davantage. Dorothée promit à dom Sanche 
de faire ce qu'elle pourroit pour se voir souvent 
avec lui; il l'en remercia le plus spirituellement 
qu'il put ; les deux autres dames se mêlèrent en 
même temps dans leur conversation, et Marine les 
fit souvenir de se séparer quand il en fut temps. 
Dorothée en fut triste , dom Sanche en changea 
de visage; mais il fallut pourtant se dire adieu. 
Le brave cavalier écrivit dés le jour suivant ù sa 
qui lui fil une réponse telle qu'il la 
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pouvoit souhaiter. Je ne vous ferai point voir ici 
de leurs billets amoureux , car il n'en est point 
tombé entre mes mains. Ils se virent souvent 
dans le même lieu et de la même façon qu'ils s'e- 
toient vus la première fois, et vinrent à.s'aimei 
si fort, que, sans répandre leur sang comme Pi- 
rame ei Tisbé , ils ne leur en durent guère en ten- 
dresse impétueuse. 

On dit que l'amour, le feu et l'argent ne se 
peuvent long-temps cacher. Dorothée, qui avoit 
son galant étranger dans la tête , n'en pouvoit 
parier petitement, et elle le meltoit si haut au 
dessus de tous les gentilshommes de Seviile, que 
quelques dames qui avoient leurs intérêts cachés 
aussi bien qu'elle , et qui l'entendoient incessam- 
ment parler de dom Sanche et l'élever au mépris 
de ce qu'elles aimoieni , y prirent garde et s'en 
piquèrent. Feliciane l'avoil souvent avertie en 
particulier d'en parler avec plus de retenue , et 
cent fois , en compagnie , quand elle la vovoit se 
laisser emporter au plaisir qu'elle prenoit de par- 
ler de son galant, lui avoit marché sur les pieds 
jusqu'à lui faire mal. Un cavalier amoureux de 
Dorothée en fiil averti par une dame de ses inti- 
mes amies , et n'eut point de peine à croire que 
Dorothée aimoit dom Sanche , parcequ'il se sou- 
vint que depuis que cet étranger etoit dans Sé- 
ville, )es esclaves de cette belle fiUe, desquels il 
etoit le plus enchaîné , n'en avoient pas reçu le 
moindre petit regard favorable. Ce rival de dom 
Sanche etoit riche , de bonne maison , et etoit 
agréable de dom Manuel , qui ne pressoit pour- 
tant pas sa fille de l'épouser, à cause que toutes les 
fois qu'il lui en partoii elle le conjuioit de ne la 
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marier pas si jeune, Ce cavalier (je me viens de 
souvenir qu'il s'appeloit dom Diè^ue^ voulut s'as- 
surer davantage de ce qu'il ne faisoit encore que 
soupçonner. Il avoitun valet de chambre de ceux 
qu'on appelle braves garçons , qui ont d'aussi 
beau linge que leurs maîtres ou qui portent le 
leur, qui font les modes entre les autres valets , 
et qui en sont autant enviés qu'estimés des ser- 
vantes. Ce valet se nommoit Gusman, et, ayant 
eu du ciel une demi-teinture de poésie, faisoit la 
plupart des romances de Seville ', ce qui est à 
Paris des chansons de Pont-Neuf»; il les chan- 

1 . [.'Andaiouïi?, aen paniculltr Sérille, sa capitale, furent 
de toul tempj, dan; la réalité coinmf dans 1» romans et 
la poésie, l'asile favoci de la botifme espagnole, des va- 
gabonds et joueuii de guilare. Ce n'csi pas sans raison 
que Beaumarchais en a &il le séjoui de son Pigaio, el que 
la même ville est restée le lieu privilégié des sérénades dans 
(ouïes les romances. Il y avoit suitoul le faubourg Triana, 
qui , i peu prés comme noue Ponl-Neuf , éloit le cenire de 
réunion de ces personnages, le quartier - général de leurs 
louts, de leurs enercices de toutes sortes et de leurs vols. 
Dans la Nouvelle de Cervantes intitulée : Rinconel et Cor- 
tadille, qui u contient toutes les nues el les sublilitei des 
plus lÏDt et des plus madrez coupeurs de bourses » (irad. 
de Roiset ) , le lieu de la scène est à Séville, Celle nouvelle 
peui même nous donner une idée de ce que Scation appelle 
les romances de Séville (qu'il compare d'ailleurs aux chan- 
sons du Ponl-Neuf; voir la note suiv.) , par les chants po- 
pulaires que Cervantes (ait exécuter à ses voleurs et à ses 
vagabonds , l'accompagnant , l'un d'un balai de palme veite 
en guise de violon , l'autre d'un patin sur lequel il frappe 
comme sur un tambour, un autre encore de fragments de 
plats qui lui servent de castagneites. 

2. llei écrivains comiques et salytiques du temps, Sorel, 
Cyrano, Scanon, d'Assoucy, Boilcau, Saint-Amant, Naudé 
dans le Hascarat, Tallemanl, etc., etc., (ont souvent allusion 
aux chantres el poèiei du Pont-Neuf, les hAtes quotidiens 
% Cheval de bionie. I>és le malin, on enlendoil retentir 
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toit sur sa guitare, et ne les chantoit pas toutes 
unies et sans y faire de la broderie des lèvres ou 
de la langue. Il dansoit la sarabande , n'etoît ja- 
mais sans castagnettes, avoit eu envie d'être co- 
médien, et faisoit entrer dans la composition de 
son meriie quelque bravoure , mais , pour voui 
dire les choses comme elles sont, un peu frlou- 
lière. Tous ces beaux lalens, joints à quelque élo- 
quence de mémoire que lui avoit communiquée 
celle de son maître , l'avoient rendu sans contre- 
dit le blanc ' (si je l'ose ainsi dire) de tous les de- 
sirs amoureux des servantes qui se croyoient ai- 
mables *. Dont Diègue lui commanda de se ra- 
ies reffaim, pmnî les cris àa mardisnds ât iibelles et de 
poisici > qui en èlmenl qutlqucfais les aulcurt cux-mémES. 
8 Conliaint psi la niccssiié, lit -on dam l'Hisioirt du poili 
Sibus (recueil en prose de Sercy, je ï.), il alla cntore iur le 
Pont'Neuf chanter quelques chansons qu'il avoïl faites. » 
Maillet, le paite crotté, y heurtoit matlie Guillaume, «le 
comte de Pennttsion y caudoyaii le Savovird. Celui-d (de 
ton vrai nom Pbiiippot) élo^ le pli» cètèbie de tau«, et il 
chantoii, en bouffonnatil el en se faisant accompagner de 
jeanet gaifons . lanlôl des chansons builetques de Cautief 
Carguille, t«nlât des siennei proprei, qu'on a recuetUie* 
dansunvolnmeeutieui, D'Assauiy,dansses^ïffltur(j'(p.i47 
et suiv,), donne d'iniéfcscants détails sur ce penonnige. 
V. également Oicf. de Bayle, *dit.. 1741.1.1, p. 149 H. C. 
La muse du Ponl-NetjF emiiouclioii amsi quelquefni 11 
irompellc paiil célébrer à sa manière les événements natio- 
naux. Les mots chtinsonj' du Pont-Hivj iirÀtat pasié* en 
proveibe, pour désigner, dit Tutetière, a les chanson» com- 
maoes qui le chantent painiï le peuple, avec grande bcilîlé 
et sans ail. » On dit encore aujourd'hui : un pont-neuC 

j.C'est-J-direlehul,laciUe. 

), C'est là le type du valet des romans picaiesques, tel 

Su'on le leitouve aussi dans quekjues p^ges de FranàQB , 
ans Cil-Blai et le Maiiagi di Figaro. Les Critpïns et lei 
Frontins de norrc comédie classique ont é^alemcnr plusieurs 
liaiu de cette [ihyslonomie, comme aussi le Mascaiïlle de 
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doucir pour Isabelle, jeune fille qui servoit les da- 
mes de Montsalve. Il obéit à son maiire. Isabelle 
s'en aperçu! , et se crut heureuse d'être aimée de 
Gusman, qu'elle aima en peu de temps, et qui, de 
son côté, vint aussi à l'atmer et à continuer toui 
de bon ce qu'il n'avoit commencé que pour obéir 
à son maître. Si Gusman eveilloit la convoitise 
des servantes de la plus grande ambition, Isa- 
belle eloit un parti avantageux pour le valet d'Es- 
pagne c|ui eût eu les pensées les plus hautes. 
Elle etoit aimée de ses maîtresses , qui eioient 
fort libérales , et avoit quelque bien à attendre de 
son père, qui «oit un honnête artisan, Gusman 
songea donc sérieusement à être son mari; elle 
l'agréa pour tel ; ils se donnèrent mutuellement 
la foi de mariage, et vécurent depuis ensemble 
comme s'ils eussent été mariés. Isabelle avoit 
bien du déplaisir de ce que Marine, la femme du 
chirurgien chez qui Dorothée et dom Sanche se 
voyoient secrètement, et qui avoit servi sa mai- 
tresse devant elle , etoit encore sa confidente dans 
une affaire de cette nature , où la libéralité d'un 
amant se faisoit toujours paroître. Elle avoit eu 
connoissance de la chaîne d'or que dom Sanche 
avoit donnée à Marine , de plusieurs autres pre- 
sens qu'il lui avoit faits, et s'imaginoil qu'elle 
en avoit reçu bien d'autres. Elle en haissoit Ma- 
rine à mort , et c'est ce qui m'a fait croire que la 
belle fille était un peu intéressée. Il ne faut donc 
pas s'étonner si , à la première prière que lui fit 
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Gasman de lui avouers'i! etoit vrai que Dorothée 
aimât quelqu'un, elle fit part du secret de sa maî- 
tresse i un homme à qui elle s'eioit donnée loul 
entière. Elle lui apprit tout ce qu'elle savoit de 
l'intrigue de nos jeunes amans , et exagéra long- 
temps la bonne fortune de Marine, que 60m 
Sanche enrichissoil , et ensuite jjesla contre elle 
d'emporter ainsi des profils qui etoient mieu^ 
dus à une servante de la maison. Gusman la pria 
de l'avertir du jour aue Dorothée se trouveroit 
avec son galant. Elle te fit, et il ne manqua pas 
d'en avertir son maître , à qui il apprit tout ce 
qu'il avoit appris de la peu fidèle Isabelle. 

Dom Diègue, habillé en pauvre , se posta au- 
près de la porte du logis de Marine la nuit que 
lui marqua son valet , y vît entrer son rival , et , 
à quelque temps de là , arrêter un carrosse devant 
la maison de la parente de Dorothée , d'où cette 
bellefilleetsasœurdescendirenl, laissant dom Diè- 
gue dans la rage que vous pouvezvous imaginer. 
Il fit dessein, dès lors, de se délivrer d'un si 
redoutable rival en l'Atant du monde, s'assura 
d'assassins de louage , attendit dom Sanche plu- 
sieurs nuits de suite, et enfin le trouva et l'atta- 
qua , secondé de deux braves bien armés aussi 
bien que lui. Dom Sanche, de son côté , etoit eh 
étal de se bien défendre, et, outre le poignard et 
l'epée, avoit deux pistolets à sa ceinture, lise 
défendit d'abord comme un lion , et connut bien 
que ses ennemis en vouloient à sa vie et etoient 
couverts à l'épreuve des coups d'epée. Dom Diè- 
gue le pressoii plus oue les autres, qui n'agis- 
soient qu'au prix de l'argent qu'ils en avoient 
reçu. Il lâcha quelque temps le pied devant ses 
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ennemis pour lirer !e bruit du combat loin de la 
maison où etoit sa Dorothée; mais enfin, crai- 
gnant de se faire tuer à force d'être discret, et se 
voyant trop pressé de dom Diègue, il iui tira un 
de ses pistolets et l'etendit par terre demi-mort 
et demandant un prêtre à haute voix. Au bruit du 
coup de pistolet les braves disparurent. Dom 
Sanche se sauva chez lui, et les voisins sortirent 
dans la rue et trouvèrent dom Diègue, qu'ils re- 
connurent , tirant à sa fin , et qui accusa dom 
Sanche de sa mon. Notre cavalier en fut averti 
par ses amis, qui lui dirent que, quand la justice 
ne le chercheroit pas, les parens de dom Diègue 
ne laisseroient pas la mort de leur parent impu- 
nie, et tâcheroient assurément de te tuer, en quel- 
que lieu qu'ils le trouvassent. Il se relira donc 
dans un couvent, d'où il fit savoir de ses nou- 
velles à Dorothée, et donna ordre à ses affaires 
pour pouvoir sortir de Seville quand il le pour- 
roii faire sûrement, 

La justice cependant fit ses diligences , cher- 
cha dom Sanche et ne le trouva point. Après que 
la première ardeur des poursuites fut passée, et 
que tout le monde fut persuadé qu'il s'etoit sauvé, 
Dorothée ei sa sœur, sous un prétexte de dévo- 
tion, se firent mener par leur parente dans le 
couvent où s'etoit retiré dom Sanche, et là, par 
l'entremise d'un bon père, les deux amans se vi- 
rent dans une chapelle , se promirent une fidélité 
à toutes épreuves, et se séparèrent avec tant de 
regret, et se dirent des choses si pitoyables, que 
sa sœur, sa parente et le bon religieux, qui en 
furent témoins, en pleurèrent, et en ont toujours 
pleuré depuis toutes les fois qu'ils y ont songé. 
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Il sortit déguisé àe Seville, et laissa, devant que 
de partir, des lettres au facteur de son père, pour 
les lui faire tenir aux Indes. Par ces lettres, il lui 
faisoit savoir l'accident qui l'obligeoit à s'absen- 
ter de Seville, et qu'il se reiiroit à Naples. Il y 
arriva heureusement, et fut bien venu auprès du 
vice-roi, à qui il avoit l'honneur d'appartenir. 
Quoiqu'il en reçût toutes sortes de faveurs, il 
s'ennuya dans la ville de Naples pendant une 
année entière, puisqu'il n'avoit point de nou- 
velles de Dorothée. 

Le vice-roi arma six galères qu'il envoya en 
course contre le Turc. Le courage de dom San- 
che ne lui laissa pas neghger une si belle occa- 
sion de l'exercer, et celui qui commandoit ces 
galères le reçut dans la sienne et le logea dans 
la chambre de poupe, ravi d'avoir avec lui un 
homme de sa condition et de son mérite. Les six 
galères de Naples en itouvèrenl huit turques 
presque à la vue de Messine et n'hésitèrent point 
à les attaquer. Après un long combat, les chré- 
tiens prirent trois galères ennemies et en coulè- 
rent deux à fond. La patronne des galères chré- 
tiennes s'etoit attachée à celle des Turcs , qui , 
pour être mieux armée que les autres, avoit fait 
aussi plus de résistance. La mer cependant eloit 
devenue grosse , et l'orage s'etoit augmenté si 
furieusement, qu'enfin les chrétiens et les Turcs 
songèrent moins à s'entrenuire qu'à se garantir 
de l'orage. On deprit donc de part et d'autre 
les crampons de fer dont les galères avoient été 
accrochées, et la patronne turque s'éloigna de la 
chrétienne dans le temps que le trop hardi dom 
Sanche s'etoit jeté dedans et n'avoit été suivi de 
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personne. Quand il se vît lui seul au pouvoir des 
ennemis, il préféra la mort à l'esclavage, et, au 
hasard de tout ce qui en pourroil arriver, se 
lança dans la mer, espérant en quelque façon , 
comme il etoil grand nageur, de gagner à la nage 
les galères chrétiennes; mais !e mauvais temps 
empêcha qu'il n'en fût aperça , quoique le gêne- 
rai chrétien, qui avoit été témoin de l'action de 
dom Sanche, et qui se desesperoit de sa perte, 
qu'il croyoit inévitable, fit revirer sa galère du 
côté qu'îi s'etoil jeté dans la mer. Dom Sanche 
cependant fendoit les vagues de îou;e la force de 
ses bias, et après avoir nagé quelque temps vers 
la terre, oi!i le vent ei la marée le portoient, il 
trouva heureusement une planche des galères 
turques que le canon avoit brisées, et se servit 
utilement de ce secours, venu à propos, qu'il crut 

3ue le ciel lui avoit envoyé. Il n'y avoit pas plus 
'une lieue et demie du lieu où le combat s'etoit 
fait jusqu'à la côte de Sicile, et dom Sanche y 
aborda plus vile qu'il ne l'esperoit, aidé comme 
il etoit du vent et de la marée. Il prit terre sans 
se blesser contre le rivage, ei après avoir remer- 
cié Dieu de l'avoir tiré d'un péril si évident , il 
alla plus avant en terre, autant que sa lassitude 
le put permettre, et d'une eminenee qu'il monta 
aperçut un hameau habité de pécheurs, qu'il 
trouva les plus charitables du monde. Les ef- 
forts qu'il avoit farts pendant le combat, qui l'a- 
voient fort échauffé, et ceux cju'il avoit faits dans 
la mer, et le froid qu'il y avoit souffert et ensuite 
dans ses habits mouillés, lui causèrent une vio- 
lente fièvre qui lui fit longtemps garder le lit; 
mais enfin il guérit sans y faire autre chose que 
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lie vivre de régime. Pendant sa maladie, îj fil 

dessein de laisser loui le monde dans la croyance 

qu'on devoil avoir de sa mort, pour n'avoir plus 

tant à se garder de ses ennemis les parens de 

dom Diègue , et pour éprouver la fidélité de 

Dorothée. 

Il avoit fait grande amitié en Flandre avec un 
marquis sicilien , de la maison de Montalte, qui 
s'appeloit Fabto. Il donna ordre à un pécheur 
de s'informer s'il eioit à Messine, oii il savoit 
qu'il-demeuroil, et ayant sçu qu'il y etoit, il y alla 
en habit de pêcheur, et entra la nuit chez ce 
marquis, qui l'avoit pleuré avec tous ceux qui 
avoient été affligés de sa perte. Le marquis Fabio 
fut ravi de retrouver un ami qu'il avoit cru perdu. 
Dom Sanche lui apprit de quelle façon il s'etoit 
sauvé, et lui coma son aventure de Seville, sans 
lui cacher la violente passion qu'il avoit pour 
Dorothée. Le marquis sicilien s'offrit d'aller en 
Espagne, et même d'enlever Dorothée, si elle y 
consentoit, et de l'amener en Sicile. Dom Sanche 
ne voulut pas recevoir de son ami de si péril- 
leuses marques d'amitié ; mais il eut une extrême 
joie de ce qu'il vouloit bien l'accompagner en 
Espagne. Sanchez, valet de dom Sanche, avoit 
élésiafiligédelapertedesonmailre,que,(]uand 
les galères de Naples vinrent se rafraîchir à Mes- 
sine, il entra dans un couvent pour y passer le 
reste de ses jours. Le marquis Fabio t'envoya 
demander au supérieur, qui l'avoit reçu à la re- 
commandation de ce seigneur sicilien, el qui ne 
lui avoit pas encore donné l'habil de religieux. 
Sanchez pensa mourir de joie quand il revit son 
cher maître , et ne songea plus à retourner dans 
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son couvent. Dom Sanche l'envoya en Espagne 
préparer ses voies et pour lui faire savoir des 
nouvelles de Dorothée , qui cependant avoît cru 
avec tout le monde que aom Sanche était mort. 
Le bruit en alla jusou'aux Indes ; le père de dom 
Sanche en mourut de regret et laissa à un autre 
fils qu'il avoit quatre cent mille ecus de bien , à 
conditian d'en donner la moitié à son frère si la 
nouvelle de sa mort se trouvoit fausse. Le frère 
de dom Sanciie se nommoit dora Juan de Peralie, 
du nom de son père. Il s'embarqua pour l'Es- 
pagne, avec tout son argent , et arriva â Seville 
un an après l'accident qui y etoit arrivé à dom 
Sanche. Ayant un nom différent du sien, il lui fut 
aisé de cacher qu'il fût son frère, ce qu'il lui etoit 
imponant de tenir secret, à cause du long sé- 
jour (jue ses affaires l'obligèrent de faire dans 
une ville où son frère avoit des ennemis. Il vit 
Dorothée el en devint amoureux comme son 
frère ; mais il n'en fut pas aimé comme lui. Cette 
belle fille affligée nepouvoil rien aimer après 
son cher dom Sanche: tout ce auedom Juan de 
Peralie faisoit pour lui flaire l'imporiunoit, et 
elle refusoit tous les jours les meilleurs partis 
de Seville, que son père, dom Manuel, lui pro~ 
posoit. 

Dans ce temps-U, Sanchez arriva à Seville, 
et, suivant les ordres que lui avoit donnés son 
maître, il voulut s'informer de la conduite de 
Dorothée. Il açut du bruit de la ville qu'un cava- 
lier fort riche, venu depuis peu des Indes, en 
etoit amoureux et faisoit pour elle toutes les ga- 
lanteries d'un amant bien raffiné. Il l'écrivît i 
ton maître et lui fit le m^I plus grand qu'il n'e- 
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toit, et son malire se l'imagina encore plus grand 
que son valet ne le lui avoii fait. Le marqms 
Fabio et dom Sanche s'embarquèrent à Messine 
sur les galères d'Espagne qui y retoumoient, et 
arrivèrent heureusement à Saint- Lucar, où ils 
prirent la poste jusqu'à Seville. Ils y entrèrent de 
nuit et descendirent dans le logis que Sancbei: 
leur avoit arrêté. Ils gardèrent la chambre le lei>- 
demain, et la nuit dom Sanche et le marquis Fa- 
bio allèrent faire la ronde dans le quartier de dom 
Manuel. Ils ouïrent accorder des instrumens sons 
les fenêtres de Dorothée, et ensuite une excel- 
lente musique, après laauelle une voix seule, 
accompagnée d'un iheoroe , se plaignit long- 
temps des rigueurs d'une ligresse déguisée «i 
ange. Dom Sanche fut tenté de charger Messieurs 
de la sérénade ; maïs le marquis Fabio l'en em- 
pêcha, lui représentant que c'eloit tout ce qu'il 
pourroit faire si Dorothée avoit paru à son bal- 
con pour obliger son rival, ou si les paroles de 
l'air qu'on avoit chanté etoient des remerclmens 
de faveurs reçues plutôt que des plainies d'un 
amant qui n'etoit pas content. La sérénade se 
relira peut-être assez mal satisfaite , et dom San- 
che et le maïquis Fabio se retirèrent aussi. 

Cependant Dorothée commençoit à se trouver 
importunée de l'amour du cavalier indien. Son 

Eère dom Manuel avoit une extrême passion de 
I voirmariée, et elle ne douioit point que, si cet 
Indien, dom luan de Peralte, riche et de bonne 
maison comme il etoit , s'offroit à lui pour son 
gendre, il ne fût préféré à tous tes autres, et elle 
plus pressée de son père qu'elle n'avoit encore 
été. Le jour qui suivit la sérénade dont le 
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quis Fabio et dom Sanche avoiem eu leur part, 
Dorothée s'en entretint avec sa sœur et lui dit 
qu'elle ne pouvoil plus souffrir les galanteries de 
l'Indien, et qu'elle Irouvoit étrange qu'il les fit si 
publiques devant que d'avoir fait parler à son 
père. " C'est un procédé que je n'ai jamais ap- 
prouvé, lui dit Feliciane , et , si j'etois en votre 
place, je le traiterais si mal la première fois que 
l'occasion s'en presemeroit , qu'il seroit bientôt 
desabusé de l'espérance qu'il a de vous plaire. 
Pour moi, il ne m'a jamais plu, ajoula-t-elle; il 
n'a point ce bon air qu'on ne prend qu'à la 
Cour I, et la grande dépense qu'il fait dans Se- 
ville n'a rien de poli et rien qui ne sente son 
étranger. » Elle s'efforça ensuite de faire une fort 
désagréable peinture àe dora Juan de Peralte, 
ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il 
parut dans Sévi Ile elle avoil avoué à sa sœur qu'il 
ne lui deplaisoit pas, et que toutes les fois qu'elle 
avoit eu à en parler elle l'avoil fait en le louant 
avec quelque sorte d'emportement. Doroihée, re- 
marquant sa sœur si changée, ou qui feignoit de 
l'être, dans les sentimens qu'elle avoit eus autre- 
fois pour ce cavalier, la soupçonna d'avoir de 
l'inclination pour lui, autant qu'elle lui vouloit 
faire croire de n'en avoir point, et pour s'en 
eclaircir elle lui dit qu'elle n'etoit point offensée 

1. On reconnolt M, appliquée i la cour d'Espagne, l'opî' 

' nion commuac i toute la bonnt cabalr cl à la plupart des 

éccivaini coutlium du XVlIc Sicile. Cr n'cIDÎt pas seul cmcnl 

Mascaritle qui icnoii ii qu«, hon de Paiis, il n'y avoil point 

de saiul pour Ici honnftes gens, n (Prtc. rid. , se, m.) Bus- 

a dit de mfme qu pùtoot aûleois qu'l Va- 
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des galanteries de dom Juan par l'averdi^^ 
qu'elle eût pour sa personne, et qu'au contrai^^ 
lui trouvant dans le visage quelque air de celui 
de dom Sanchc, il auroit été plus capable de 
lui plaire qu'aucun autre cavalier de Seville, ou- 
tre qu'elle ?avoit bien qu'étant riche et de bonne 
maison il obiîendroit aisément le consentement 
de son père. « Mais, ajouta-t-etle, je ne puis rien 
aimer après dom Sanche , et , puisque je n'ai pu 
être sa femme, je ne la serai jamais d'un autre, et 
je passerai le reste de mes jours dans un couvent. 
^Quand vous ne seriez pas encore bien résolue 
à un si étrange dessein, lui dit Feliciane, vous ne 
Il pouvez m'affliger davantage que de me le dire. 
I —N'en doutez point, ma sceur, lui répondit Doro- 
I thée ; vous serez bientôt le plus riche parti de 
r Seville, et c'est ce qui me faisoit avoir envie de 
voir dom Juan pour lui persuader d'avoir pour 
vous les sentimens d'amour qu'il a pour moi, 
après l'avoir desabusé de l'espérance qu'il a que 
je puisse jamais consentir à l'épouser ; mais je 
ne le verrai que pour le prier de ne m'importuner 
plus de ses galanteries, puisque je vois que vous 
avez tant d'aversion pour lui. Et en vérité, con- 
tinuaTt-elle, j'en ai du déplaisir : car je ne vois 
■ personne dans Seville avec qui vous puissiez être 
I aussi bien mariée que vous le seriez avec lui. — Il 
m'est plus indiffèrent que haïssable, lui dit Feil- 
ciane, et si je vous ai dit -qu'il me deplaisoit, 
c'a été plutôt par quelque complaisance que j'ai 
voulu avoir pour vous, que par une véritable aver- 
sion que j'eusse pour lui. — Avouez plutôt, m a 
' chère sœur, lui répondit Dorothée, que vous M^H 
I me parlez pas ingenuement, et quand vous naMH^ 

L_1J 
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▼ez témoigné peu d*estime pour dom Juan, que 
vous ne vous êtes pas souvenue que Vous me 
l'avez quelauefois' extrêmement loué, ou que 
vous avez plutôt craint qu'il ne me plût trop, que 
découvert qu'il ne vous plaisoit guère. » 

Feliciane rougit à ces dernières paroles de 
Dorothée et se défit extrêmement. Elle lui dit, 
l'esprit fort troublé, quantité de choses mal ar- 
rangées , qui la défendirent moins c|u'elles ne la 
convainquirent de ce que l'accusoit sa soeur, et 
enfin elle lui confessa qu'elle aimoit dom Juan. 
Dorothée ne desapprouva pas ^on amour, et lui 
promit de la servir de tout son pouvoir. Dès le 
jour même, Isabelle, qui avoit rompu tout com- 
merce avec son Gusman depuis l'accident ar- 
rivé à dom Sanche, eut ordre de Dorothée d'al- 
ler trouver dora Juan , de lui porter la clef d'une 
porte du jardin de dom Manuel, et de lui dire 
que Dorothée et sa sœur l'y attendroient , et au'il 
se rendit à l'assignation à n:inuit, quand leur 
père serait couché. Isabelle, qui avoit été gagnée 
de dom Juan , et qui avoit fait <:e qu'elle avoit 
pu pour k mettre tien dans l'esprit de sa maî- 
tresse, sans y avoir réussi, fut fort surprise de la 
voir si changée et fort aise de porter une bonne 
nouvelle à une personne à qui elle n'en avoit en- 
core porté que de mauvaises, et de qui elle avoit 
déjà reçu beaucoup de presens. Elle vola chez 
ce cavalier, qui eAt eu peine à croire sa bonne 
fortune, sans la fatale clef du jardin qu'elle lui 
remit entre les mains. Il mit dans les siennes une 
petite bourse de senteur*, pleine de cinquante 

I .Cest-i-^ire unebourse parfumée, fempUe de senteurs. On 
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pistoles, dont elle eut pour le moins autant de 
joie qu'elle venoit de lui en donner. 

Le hasard voulut que, la même nuit quedom 
Juan devait avoir entrée dans le jardin du père 
de Dorothée , dom Sanche , accompagné de son 
ami lemarquis, vint encore faire la ronde à l'en- 
tour du logis de celte belle fille pour s'assurer 
davantage des desseins de son rival. Le marquis 
et lui eloient sur les onze heures dans la rue de 
Dorothée, quand quatre hommes bien armés 
s'arrêtèrent auprès d'eux. L'amant jaloux crui 
que c'etoit son rival ; il s'approcha de ces hommes 
et leur dit que le poste qu'ils occupoient lui etoît 
commode pour un dessein qu'il avoit, et qu'il les 
prioil de le lui céder, n Nous le ferions par civi- 
lité , lui repondirent les autres , si le même poste 
que vous nous demandez n'etoit absolument né- 
cessaire à un dessein que nous avons aussi , et 
qui sera exécuté assez tôt pour ne retarder pas 
longtemps l'exécution du vôtre. " La colère de 
dom Sanche eioit déjà au plus haut point où elle 
pouvoit aller : mettre donc l'epée à la main ei 
charger ces hommes, qu'il trouvoil incivils, fut 
presque la même chose. Cette attaque imprévue 
de dom Sanche les surprit et les mit en desordre, 
et le marquis les chargeant d'aussi grande vi- 
gueur qu'avoit fait son ami, ils se défendirent 
mal et furent poussés plus vite que le pas jus- 
qu'au bout de la rue. Là dom Sanche reçut une 
légère blessure dans un bras , et perça celui qui 
l'avoir blessé d'un si grand coup qu'il fut long- 
temps à retirer son épée du corps de son ennemi, 

disoii, dans le mSmc sens ci de la même maniire : 
peaux , des gants di 
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et crut l'avoir tué. Le marquis, cependant, s'etoît 
opiniâtre à poursuivre les autres , qui fuirent de- 
vant lui de toute leur force aussitôt qu'ils virent 
tomber leur camarade. Dom Sanche vit à l'un 
des deux bouts de la rue des gens avec de la 
lumière qui venoienl au bruit du combat ; il eut 
peur que ce ne fût la jusiice , et c'eioit elle. Il 
se retira en diligence dans la rue où le combat 
avoit commencé , et de cette rue dans une au- 
tre , au milieu de laquelle it trouva tête pour 
tête un vieux cavalier qui s'eclairoit d'une lan- 
terne , et qui avoit mis l'epée à !a main au bruit 
que faisoit dom Sanche, qui venoit à lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier etoit dom Manuel, qui 
revenoit de jouer chez un de ses voisins , comme 
il faisoit tous les soirs , et alloit entrer chez lui 

Ear la porte de son jardin , qui etoit proche du 
eu oili le trouva dom Sanche. 11 cria à notre 
amoureux cavalier : « Qui va là i* — Un homme, 
lui repondit dom SuncÏÏe, à qui il importe de 
passer vile si vous ne l'en empêchez. — Peut- 
être , lui dit dom Manuel, vous est -il arrivé 
quelque accident qui vous oblige à chercher un 
asile i ma maison , qui n'est pas éloignée , vous 
en peut servir. — il est vrai , lui répondit dora 
Sanche , que je suis en peine de me cacher à ia 
justice, qui peut-être me cherche, et puisque vous 
êtes assez généreux pour offrir votre maison à 
un étranger, il vous fie son salut en toute assu- 
rance, et vous promet de n'oublier jamais la grâce 
que vous lui faites , et de ne s'en servir qu'au- 
tant de temps qu'il lui est nécessaire pour lais- 
ser passer oulre ceux qui le cherchent. •> Dora 
■Manuel, là dessus, ouvrit sa porte d'une clef 
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qu'il avoit sur lui , ei , ayant fait entrer dom San- 
che dans son jardin , le mit dans un bois de lau- 
riers en attendant qu'il Jroit donner ordre à le 
cacher mieux dans sa maison sans qu'il fût vu de 
personne. 

Il n'y avoit pas longtemps que dom Sanche 
eloit caché entre ces lauriers , quand 11 vit venir 
à lui,une femme qui lui dit en l'approchant :« Ve- 
nez ,' mon cavalier, ma maîtresse Dorothée vous 
attend. « A ce nom-là, dom Sanche pensa qu'il 
pouvoit bien être dans la maison de sa maîtresse, 
et que le vieux cavalier etoit son père. Il soup- 
çonna Dorothée d'avoir donné assignation dans 
ie même lieu â son rival, el suivit Isabelle plus 
tourmenté de sa jalousie que de la peur de la 
justice. Cependant dom Juan vint à l'heure qu'on 
luiavoit donnée, ouvrit la porte du jardin de dom 
Manuel avec la clef qu'Isabelle lui avoit donnée, 
et se cacha dans les mêmes lauriers d'où dom 
Sanche venoit de sortir. Un moment après, il 
vit venir un homme droit à kl ; il se mit en état 
de se défendre s'il eloit attaqué , et fut bien sur- 
pris quand il reconnut cet homme pour dom Ma- 
nuel , qui lui dit qu'il le suivit et qu'il l'alloit 
mettre en un lieu où il n'auroit pas k craindre 
d'être pris. Dom Juan conjectura des paroles de 
dom Manuel qu'il pouvoit avoir fait sauver dans 
son jardin quelque homme poursuivi de la justice. 
Il ne put feire autre chose que de le suivre, en 
le remerciant du plaisir qu'il lui faisoit, et l'on 
peut croire qu'il ne fui pas moins troublé du pé- 
ril qu'il couroit que fâché de l'obstacle qui fai- 
soit manquer son amoureux dessein. Don Ma- 
nuel le conduisit dans sa chambre, et l'y laissa 
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pour s'aller faire dresser un lit dans une au- 
tre. 

Laissons-le dans la peine où il doit être , et 
reprenons son frère dom Sanche de Sylva. Isa- 
belle le conduisit dans une chambre basse , qui 
donnoit sur le jardin , où Dorothée et Felîciane 
' aiiendoient dom Juan de Peralle , l'une comme 
un amant à qui elle a grande envie de plaire, 
l'autre pour lui déclarer qu'elle ne peut l'aimer, 
et qu'il feroit mieu.x de tâcher de plaire à sa sœur. 
Dom Sanche entra donc où eloient les deux bel- 
les sœurs, qui fuient bien surprises de le voir, 
Dorothée en demeura sans sentiment , comme 
une personne morte , et si sa sœur ne l'eût sou- 
tenue et ne l'eût mise dans une chaise , elle se- 
roit tombée de sa hauteur. Dom Sanche demeura 
immobile ; Isabelle pensa mourir de peur et crut 
que dom Sanche moit leur apparoissoît pour 
venger le lort que lui faisoil sa maîtresse. Feli- 
ciane, quoique fort effrayée de voir dom Sanche 
ressuscité, etoît encore plus en peine de l'aeci- 
denl de sasreur, cjul repriienfin ses espiits, etalors 
dom Sanche lui dit ces paroles : « Si le bruit qui a 
couru de ma mort, ingrate Dorothée , n'excusoit 
en quelque façon votre inconstance, le desespoir 
qu'elle me cause ne me laîsseroit pas assez de 
vie pour vous en faire des reproches. J'ai voulu 
faire croire à tout le monde que j'eîois mort pour 
être oublié de mes ennemis, et non pas de vous , 
qui m'avez promis de n'aimer jamais que moi, 
et qui avez si tôt manaué à votre promesse. Je 
me pounois venger, et taire tant de bruit par mes 
cris el par mes plaintes que votre père s'en eveil- 
leroil et trouveroit l'amant que vous cachez dans 
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sa maison ; mais , insensé que je suis , 
encore de vous déplaire, et je m'afflige davan- 
tage de ce que je ne dois plus vous aimer, que de 
cequevousen aimez un autre. Jouissez, belle in- 
fidèle , jouissez de votre cher amant; ne crai- 
gnez plus rien dans vos nouvelles amours ; je 
vous délivrerai bientôt d'un homme qui vous 
pourroit reprocher toute votre vie que vous l'avez 
trahi lorsqu'il exposoit sa vie pour vous venir re- 
voir. " 

Dom Sanche voulut s'en aller après ces paro- 
les; mais Dorothée l'arrêta, etalloit tâcher de se 
justifier, quand Isabelle lui dit , fort effrayée , que 
dom Manuel la suivoit. Dom Sanche n'eut cj^iie le 
temps de se mettre derrière la porte. Le vieillard 
fit une réprimande à ses filles de ce qu'elles n'e- 
toient pas encore couchées, et, cependant qu'il 
eut le dos tourné vers la pone de la chambre, 
dom Sanche en sortit , et , gagnant le jardin , 
s'alla remettre dans le même bois de lauriers oiï 
il s'etoit déjà mis, et où, préparant son courage 
à tout ce qui lui pourroit arriver, il attendit une 
occasion de sortir quand elle se presenteroil. 
Dom Manuel etoit entré dans la chambre de ses 
filles pour y prendre de la lumière et pour aller 
de là ouvrir la porte de son jardin aux officiers 
de la justice . qui y frappoient pour la faire ou- 
vrir, parcequ'on leur avoitditque dom Manuel 
avoit relire dans sa maison un homme qui pou- 
voit être de ceux qui venoient de se battre dans 
la rue. Dora Manuel ne fit point de difficulté de 
les laisser chercher dans sa maison, croyant bien 
qu'ilsneferoient pas ouvrir sa chambre, et que le 
cavalier qu'ils eherchoient y etoit enfermé. Don} 
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Sanche, voyant qu'il ne poiivoit éviter d'être 
trouvé par le grand nombre de sergens qui s'e- 
loieni répandus par le jardin , sorlit du bois de 
lauriers où il etoit , et, s'approchant de dom Ma- 
nuel , qui eioit fort surpris de le voir, lui dit à 
l'oreille qu'un cavalier d'honneur gardoit sa pa- 
role et n'abandonnait jamais une personne qu'il 
avoit prise en sa protection. Dom Manuel pria le 
prévôt , qui eloit son ami , de lui laisser dom San- 
che en sa garde , ce qui lui fut aisément accordé , 
et â cause de sa qualité , et parceque le blessé ne 
l'etoit pas dangereusement, La justice se retira , 
et dom Manuel ayant reconnu , par les mêmes 
disciHits qu'il avoit tenus à dom Sanche quand il 
le trouva et que ce cavalier lui redit , que c'etoil 
veriiablement celui qu'il avoit reçu dans son jar- 
din , ne douta point que l'auire ne fût quelque ga- 
lant introduit aans sa maison par ses filles ou par 
Isabelle. Pour s'en ecîaircir, il fit entrer dom 
Sanche de Sylva dans une chambre , et le pria 
d'y demeurer jusqu'à ce qu'il le vint trouver. Il 
alladanscelle oii il avoit laissédomluandePeralle. 
à qui il feignit que son valel etoii entré en même 
lempsquelesofficters de la justice, eti^u'ildeman- 
doit à parler à lui. Dom Juan savoiibien que son 
valet de chambre eloit fort malade et peu en 
état de le venir trouver, outre qu'il ne l'eût pas 
/ait sans son ordre quand il eût su oii il etoit, ce 
qu'il ignoroii. Il fut donc fort troublé de ce que 
lui dit dom Manuel , à qui , à tout hasard . il re- 
pondit que son valet n'avoît qu'à l'aîier attendre 
dans son logis. Dom Manuel le reconnut alors 
pour ce jeune gentilhomme indien qui faisoit tant 
de bruit dans Seville , et , elant bien informé de 
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S3 qualité et de son bien , résolut de ne le 1; 
pomi sortir de sa maison qu'il n'eûi épousé celiede 
ses fillesavec oui il auroitlemoindre commerce, il 
s'entretint quelque temps avec lui pour s'eelairdf 
davantage des doutes dont il avoit l'esprit agité. 
Isabelle, du pas de la porte, les vit parlant en- 
semble et l'alla dire â sa maîtresse, Dom Manne! 
entrevit Isabelle et crut qu'elle venoit de faire 
quelque message à dom Juan de la part de sa 
tille. Il le quitta pour courir après elle dans le 
temps que le flambeau qui eclairoit la chambre 
acheva de brûler et s'éteignit de lui-même. 

Cependant que le vieillard ne trouve pas Isa- 
belle où il la cherche, cette fille apprend à Doro- 
thée et à Feliciane que dom Sanche etoit dans 
la chambre de leur père , et qu'elle les avoit vus 
parler ensemble. Les deux sœurs y coururent sur 
sa parole. Dorothée ne craignoit point de trouver 
son cher dom Sanche avec son père , restrfue 
qu'elle etoit de lui confesser qu'elle l'aimoii et 
qu'elle en avoit été aimée, et de lui dire à quelle 
intention elle avoit donné assignation â dom 
Juan . Elle entra donc dans la chambre , qui etoit 
sans lumière , et s'etant rencontrée avec dom 
Juan dans !e temps qu'il en soriott , elle le prit 
pour dom Sanche , l'arrêta par le bras, et lui 
paria en cette sorte ; « Pourquoi me fuis-tu , 
cruel dom Sanche , et pourquoi n'as-tu pas voulu 
entendre ce que j'aurois pu repondre aux injus- 
tes reproches que tu m'as faits? J'avoue que tu ne 
m'en pourrois ftiire d'assez grands si j'etois aussi 
coupable que lu as en quelque façon sujet de le 
croire ; mais tu scais bien qu'H y a des choses faus- 
ses qui ont quefquefois plus d'apparence de ve- 
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rite que la vérité même , et qu'elle se découvre 
toujours avec le temps ; donne-moi donc celui de 
te la faire voir en débrouillant la confusion où ton 
malheur et le mien, ei peut-être celui de plusieurs 
autres , nous vient de mettre. Aide-moi à me jus- 
lifier, et ne hasarde pas d'être injuste pour être 
irop précipité à me condamner devant que de m'a- 
voir convaincue. Tu peux avoir ouï dire qu'un 
cavalier m'aime, mais as-tu ouï dire que je l'ai- 
me aussi ? Tu peux l'avoir trouvé ici, car II est 
vrai que je t'y ai fait venir ; mais quand tu sçau- 
ras à quel dessein je l'ai fait, je suis assurée 
que tu auras un cruel remords de m'avoir offen- 
sée lorsque je te donne la plus grande marque de 
tidelité que je te puis donner. Que n'est -i! en ta 
présence , ce cavalier dont l'amour m'impor- 
tune.' Tu connoltrois par ce que je lui dirais si 
jamais il a pu dire qu'il m'aimât , et si j'ai jamais 
voulu lire les lettres qu'il m'a écrites. Mais mon 
malheur, qui me l'a toujours fait voir quand sa 
vue m'a pu nuire , m'empêche de le voir quand 
tl me pourroit servir i te desabuser. « 

Dom Juan eut la parienee de laisser parler Do- 
rothée sans l'interrompre , pour en apprendre 
encore davantage ou'elle ne lui en devoîi dé- 
couvrir. Enfin, il alloit peut-être la quereller, 
quand dom Sanche, qui cherchoit de chambre en 
chambre le chemin du jardin, qu'il avoir manoué, 
et qui ouït la voix de Dorothée qui parloir à dom 
Juan, s'approcha d'elle avec le moindre bruit 
qu'il put et fut pourtant ouï de dom Juan et des 
deux sœurs. Dans ce même temps dom Manuel 
entra dans la même chambre avec de la lumière, 
que portoient devant lui quelques uns de ses 
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la relevam, tamôt demi endonni, el tani6t se 
réveillant en sursaut, comme on fait plus sou- 
vent qu'ailleurs au sermon, quand on s'y en- 
nuie. 

11 y avoit un bélier dans l'hôtellerie , Â qui U 
canaille qui va et vient d'ordinaire en de sem- 
blables maisons avoit accoutumé de présenter la 
tète , les mains devant , contre lesquelles le bé- 
lier prenoit sa course , et choquoit rudement de 
la sienne , je veux dire de sa tête , comme lotis 
les béliers font de leur naturel. Cet animal alloit 
sur sa bonne foi parloute l'hôtellerie, et entrait 
même dans les chambres, où l'on lui donnoit 
souvent à manger. Il etoit dans celle de l'opera- 
teur dans le temps qu'Inezille lisoit sa nouvelle. 
Il aperçut Ragotin à qui le chapeau etoit tombé 
de la tête, et gui, comme je vous ai déjà dit, la 
haossoit et baissoit souvent. Il crut que c'etoit 
un champion qui se presentoit à lui pour exercer 
sa valeur contre la sienne. Il recula quatre ou cinq 
pas en arriére, (^mme l'on fait pour mieux sau- 
ter, et partant comme un cheval dans une car- 
rière , alla heurter de sa tête armée de cornes 
celie de Ragotin, qui etoit chauve par en haut. Il 
la lui auroit cassée comme un pot de terre, de 
la force qu'il la choaua : mais, par bonheur pour 
Ragotin, il la prît flans le temps qu'il la haus- 
soit, et ainsi ne fit que fui froisser su perficielle- 
meni levisage. L'aaion du bélier surprit telle- 
ment ceux qui la virent qu'ils en demeurèrent 
comme en extase, sans toutefois oublier d'en 
rire ; si bien que le bélier, qu'on faisoit toujours 
choquer plus d'une fois , put sans empêchement 
reprendre autant de champ qu'il lui ca. faltoil 
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pour une seconde course, et vint inconsidéré- 
ment donner dans les genoux de Ragotin, dans 
le temps que , tout étourdi du choc du bélier et 
le visage ecorché et sanglant en plusieurs endroits, 
itavoit porté ses mains à ses yeux, quiluifaisoient 
grand mal , ayant été également foulés l'un et 
l'autre chacun de sa corne en particulier, parce- 

Ïue celles du bélier etoiem entre elles à ia même 
istance qu'etoient entre eux les yeux du mal- 
heureux Ragotin. Cette seconde attaque du bé- 
lier les lui fit ouvrir, et il n'eut pas plutôt reconnu 
l'auteur de son dommage, qu'en la colère où il 
etoil il frappa de sa main fermée le bélier par la 
tête , et se fit grand mal contre ses cornes. Il en 
enragea beaucoup , et encore plus d'ouïr rire 
toute l'assistance , qu'il querella en gênerai , et 
sortit de la chambre en furie. Il sortoit aussi de 
l'hôtellerie, mais l'hôte l'arrêta pour compter, 
ce qui lui fut peut-être aussi fâcheux que les 
coups de cornes du bélier. 
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de mon respect que de 

dans le mauvais accueil que le publie pour 

ouvrage. Comme je ne vous offre rien du mien , je ne 

devrois pas prétendre que vous me sçussiez gré de mon 

I . c'est peut'ftte Cuillaumt BoUioud [sic], qui succidi 
à son père Pierre Bollioud dans les charges d'auditeur de 
camp, de conseillei au parlement de Dombes el »u prisidiil 
de Lfon, et qui fut égaleintnl échcvin en 1678 et [67g,<:ei 
fnnctioni floienl pour ainsi dire hériditaiies dans la fa- 
mille. V. Pernely, Lyonn. dign. di mlm. Cependant voici 
ce que m'écrit M. Péricaud aîné : a le vïem de recevoir de 
M. Helin,jnagisttal à Lyon, une lettre où le irouïe le passage 
suivant: u Lettres de provisions du conseiller du loï à la 
H Cour des Monnoiei de Lyon , données 1 Paris , le 1 1 ii- 
«fXnibre 1710,3 Jean - Praoçois BooUioad de Cbanùcu , 



présent, et, puisqu'il n'est pent-ètre pas di^e de vous, 
il est encore i craindre que vous n'ayez point pour lui 
toute l'indulgence que j'oserai m'en promettre. En ef- 
fet, Monsieur, vous pourriez bien vous faire le juge 
d'une chose dont je ne vous fais que le protecteur, 
et desavouer le dessein de celui qui vous la présente, 
si vous ne trouvez pas qu'elle mérite votre approbation. 
Je l'expose beaucoup çn l'exposant aux yeux d'un 
homiTie aussi sage et aussi éclaire que vous , et toute h 
bonne opinion que j'en ai conçue ne me persuade pas 
que vous en deveniez plus fovorable à un Roman comi- 
qai. Car enfin ce n'est pas dans ces sortes de livres 
que l'on recherche le solide ou le délicat; il semble 
qu'ils ne tiennent ordinairement ni de l'un ni de l'autre, 
et tout l'avantage que l'on se propose dans leui lecture, 
c'est d'y perdre assez agréablement quelques momens 
et de s'y délasser l'esprit d'une occupation ou plus im- 
portante ou plus sérieuse. Ainsi, comme le vôtre ne 
s'attache qu'à ce qui a de la force ou de l'élévation , 
ne vous surprend rai- je point lorsque je vous deman- 
derai votre aveu pour cette production d'un esprit 
enjoué , et que je l'autoriserai de votre nom pour la 
rendre recoœmandable? Non, Monsieur, il ne faut pas 
que vous condamniez d'abord ma liberté , ou (pour 

« (Chanzieu, fief situé sur la paroisse d'OuMiBS.limitrophedt 
« Saint-Genis-Laval) , avocal, en remplacemenl de Claude 
Cl Boullioud de Feslans , son père , enlié en fondions le ii 
« mars 1706. n Un de mes amis possède la Suite d'OffM)', 
Amst. 170 1. On a ajouté i la main, sur la dédicace :« Bont!- 
loud de Chaniieu, de Sain <- G enïs- Laval. » On trouve en- 
cote d'aulrcs (races historiques de cette famille à Lyon. — En 
(£49, il y avait un Piètre Scarron ç|uiportoic le mémetîlie 
de conseiller en la sénéchaussée ei siège piésidial de Lyon , 
t\ qui éioii en mftne temps aumjniei du roi, chanoine ei 
lacnslaln en l'église de Sainl-Paul. Ce Pierre Scatron devoîl 
être de la famille de noire auteur, laquelle éloil venue l'éca- 
blir k Lyon , attirée par l'industrie de la ville, puis éloît al- 
lée se fixer i Paris , mais en conservant de» 
Lyon et les Lyonnou. 
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irûeiK dire) que vous desapprouviez ce témoignage pu* 
blic de ma ' ' -"- " — '' 

me Ëlloii s 



ai de si smgulièi 
t je suis â vous en tant de manières, qu'il 
isfaire à tous ces devoirs, et joindre à mon 
des marque; de la lîdèle passion que je 
e. Ce n'eloil pas repondre toul-à-fail à 
le d'en conserver un juste souvenir; elles 
slque chose de plus particulier. 









exigeoient i 
Et je n'ai p 

une plus forte preuve de mon respect, dans l'i 
sance où je me vois de les reconnoiire autant que j'y 
suis sensible. Aussi osai-je me flatter que vous la rece- 
vrez de fort bonne grâce et qu'elle achèvera de vous 
persuader que l'on ne peut pas vous honorer avec plus 
de ïèle ni avec une plus parfaite déférence. Mais, 
Monsieur, après avoir agréé mon présent, ne jugerez- 
vous pas favorablement de mon auteur, et le croîrez- 
vous sans mérite , puisque je ne doute presque plus 
que vous ne l'estimiez f Ses expressions sont naturel- 
les, son siyle est aisé, ses aventures ne sont point mal 
imaginées, et, pour s'accommoder â son sujet, il 
elale partout un tour d'agrément qui lui tient lieu de 
force ei de délicatesse. En un mot, il vient de four- 
nir une carrière qu'un illustre de notre temps avoil 
laissée imparfaite , et il a fouillé jusque dans ses cen- 
dres pour y reprendre son génie et pour nous le re- 
donner après sa mort. C'est de la sorte que l'on peut 
parler des deux premiers volumes du Roman comique, 
et c'est dans ce troisième que M. Scarron revivra tout 
entier, ou du moins par la meilleure partie de lui- 
même. Il est peu de gens qui ne sçachentque cet homme 
eut un talent merveilleux pour tourner toutes choses 
au plaisant, et qu'il s'est rendu inimitable dans celte 
ingénieuse et charmante manière d'écrire. Elle a été 
reçue avec applaudissement de tout le monde; les es- 
prits forts, qUL s'offensent de tout ce qui semble opposé 
a une vertu sévère , n'ont pu s'empêcher de la boù- 
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prouver maigri leur capritef'). ; 

permetirei. Monsieur, d'espérer un heureux s 

dans mon aessein, et de croire non seulement qii 

liberté ne vous déplaira pas, mais même que vou 

puierez avec joie la suite d'un ouvrage dont la i 

tation est si bien établie. Après tout , ne sera-( 

votre intérêt plutôt que le m:en i et depuis que d> 

mains elle sera passée dans les vôtres, pourrez-» 

ia regarder que comme une chose qui est absolum 

à vous? Aussi n'anra-t-eile point de meilleur ti 

four s'autoriser ou pour se produire avec 
In magistrat d'un caractère tout k fait si 
qui, dans un igt si peu avancé, possède des lumili 
et des qualités que l'on admire, fera sa plus 
recommandation, et son aveu lui procurera c 
tous les esprits raisonnables. Mais , puisqu'elle p 
servir à votre gloire et qu'elle publiera à son tour . 
bontés et le mérite de son protecteur, soufîrcz qu'd 
soit aujourd'hui un hommage que je vous rends el ' 
témoignage éclatant de ta respectueuse passion a' 
laquelle je me dois i'' 
Monsieur, 



Votre très humble , 
oblig 



ïs obéissant e 



A, Offrav. 

t. BoîlcBu, — nn de rts ciprits forts dont parle OSttj, 
— quoiqu'il condamnât sévèrement le génie adopté par SE»r- 
Ton, ne laiisoit pasde se lelkher dej» rïgDcui en faveni 
du Jlowaa comique. L'auteur de la Pompi fusible ài U. 
Scarron (Paris, Ribou, 1660) fall prononcer l'éloge de l'é- 
crivain burlesque, en guise de réparation d'honneur, par le 
poète saliiiqae, et il lui Taii dire que le défunt a été le plut 
galant el le plus agréable homme de son siècle. — 
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AVIS AU LECTEUR. 



ecteur^ qui que tu soisy qui verras cette 
troisième partie du Roman comîaue pa- 
raître au jour après la mort de r incom- 
parable Monsieur Scarron, auteur des deux 
premières, ne f étonne pas si un génie beaucoup au 
dessous du sien a entrepris ce qu'il n'a pu achever. 
Il avoit promis de te le faire voir revu, corrigé et 
augmente * , mais la mort le prévint dans ce dessein 
et l'empêcka de continuer les histoires et Destin et 
de Leandre , non plus que celk de la Caverne, qu'il 
fait paraître au Mans sans dire de quelle manière 
elle et sa mère sortirent du château du baron de Si- 
gognac, et c'est sur quoi tu seras eckirci dans cette 
troisième partie. Je ne doute point que l'on ne m'ac- 
cuse de témérité d'avoir voulu en quelquesorte donner 
la perfection à l'ouvrage à^un si grand homme, mais 
sçache que pour peu d'esprit que l'on ait, on peut bien 
inventer des histoires faouleuses telles que sont celles 
qu'il nous a données dans les deux premières parties 
de ce roman. J'avoue franchement que ce que tu y 



I . Dans l'avis au lecteur scandalisé des fautes dHmpres- 
siotij qui ptdcède la ire partie. 



F28 Avis AU Lecteur. ^M 

i-crras n'est pas de safone, etqa'il ne repûndpoj 
ni au sujet ni à l'expression de son discours; mais 
sçaehe m moins que tu y pourras satisjaire ta cario- 
shé, si tu e.n as assez pour désirer une conclation 
ju dernier ouvrage d'un esprit si agréable et si in- 
ginieux. Au reste j'ai attendu longtemps à ta donner 
au public, sur l'avis que l'on m'avoit donné qu'un 
homme d'un mérite fort particulier y avoît Iraraillé 
sur les Mémoires de l'auteur: s'il l'eàl entrepris, il 
auroit sans doute beaucoup mieux réussi que moi; 
mais, après trois années d'attente sans en avoir rien 
eu paraître, j'ai hasardé le mien, nonobstant la cen- 
sure des critiques. Je te le donne donc, tout défec- 
tueux qu'il est, afin que, quand lu n'auras rien di 
meilleur à faire , tu prennes ta peine de le lire. 





TROISIÈME PARTIE, 



Chapitre' premier. 

Qui fait l'oavertaTi de cette troisième parue. 

^^MJi ous avez vu en la seconde partie de 
"St^TO " fo™*" i^ pstit Ragûiin , le visage 
^pîj^ra tout sanglant du coup que le bélier lui 
*^^^® avoit donné quand il dormoit assis sur 
une ciiaise basse dans la chambre des comé- 
diens , d'où il etoit sorti si fort en colère que l'on 
ne croyoit point qu'il y retournât jamais; mais 
il etoit trop piaué de mademoiselle de l'Etoile , 
et il avoit trop d'envie de sçavoirle succès de la 
magie de l'operateur, ce qui l'obligea (après 
s'élre lavé la face) à retourner sur ses pas , pour 
voir quel effet auroit la promesse del signore 
Ferdinando Ferdinandi , qu'il crut avoir trouvé 
en la personne d'un avocat qu'il rencontra et qui 
alloit au palais. Il etoît si étourdi du coup du 
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bélier, et avoit l'esprit si troublé de celui que 
l'Etoile lui avoit donné au cœur sans y penser, 
qu'il se persuada facilement que cet avocat etoil 
l'operateur; aussi il l'aborda fort civilement ei 
lui tint ce discours : « Monsieur, je suis ravi d'une 
si heureuse rencontre ; je la cherchois avec tant 
d'impatience que je m'en allois exprès à votre 
logis pour apprendre de vous l'arrêt de ma vie ou 
de ma mort. Je ne doute pas que vous n'ayez 
employé tout ce que votre science magique vous 
a pu suggérer pour me rendre le plus fortuné de 
tous les hommes ; aussi ne serai-je pas ingrat à 
lereconnoitre. Dites-moi donc si cette miracu- 
leuse Etoile me départira de ses bénignes iniîuen- 
ces? Il L'avocat, qui n'entendoit rien en tout ce 
beau discours , non plus que de raillerie , l'inter- 
rompit aussitôt, et lui dit fort brusquement: 
Il Monsieur Ragotin, s'il etoil un peu plus tard, 
je croirois que vous êtes ivre ' ; mais il faut que 
vous soyez fou tout à fait. Eh I à qui pensez- 
vous parler? Que diable m'allez-vous dire de 
magie et d'influence des astres ? Je ne suis ni sor- 
cier ni astrologue ; eh quoi ! ne me connoissez- 
vous pas ? — Ah ! monsieur, repartit Ragotin , 
que vous êtes cruel ! vous êtes si bien informé 
de mon mal, et vous m'en refusez le remède! 
Ahîje... » Il alloit poursuivre, quand l'avocat le 

[. D'un bout à l'aulie du Romun coraique, le petit avocat 
Ragotin nous est prisenté comme un ivrogne fiefFè, et en 
ceJa il ne dèrogeoit pas auï habitudes de la plupart des avo- 
cats et hommes de loi d'alors. V. t'Àdïai du plaidtur à ion 
argent [Ver. kislor. de Fournier.êd. Jaimel, t. 2, p. joj), et 
aussi uD pBi3S3ge ia Granils jours taïus à Pans {id., t. 1. 
p. 196). "* 




Chapitre I. 131 

laissa là en lui disant : « Vous êtes un grand ex- 
travagant pour un petit homme ; adieu ! » Rago- 
tin le vouloit suivre , mais il s'aperçut de sa mé- 
prise, dont il fut bien homeux ; aussi il ne s'en 
vanta pas , et vous ne la liriez pas ici, si je ne 
l'avois apprise de l'avocat même, qui s'en divertit 
bien avec ses amis. 

Ce petit fou continua son chemin , et alla au 
logis des comédiens, où il ne fut pas plutôt entré 
qu'il ouit la proposition que la Caverne et le 
Destin faisoient de quitter la ville du Mans et de 
chercher ijuelque autre poste , ce qui le démonta 
si fort qu'il pensa tomber de son haut , et dont la 
chute n'eût pas été périlleuse (quand cet acci- 
dent lui fût arrivé) à cause de la modification ' 
de son individu ; mais ce qui l'acheva tout à fait, 
ce fut la resolurion qui fut prise de dire adieu 
le lendemain à la bonne ville du Mans , c'est-à- 
dire à ses habitans , et notamment à ceux qui 
avoient été leurs fidèles auditeurs, et de prendre 
la roule d'Aiençon à l'ordinaire', sur l'assurance 
qu'ils avoient eue que le bruit de peste qui avoit 
couru etoît faux. J'ai dit à l'ordinaire , car cette 
sorte de gens (comme beaucoup d'autres) ont 
leur cours limité, comme celui du soleil dans 
le Zodiaque. En ce pays-là ils viennent de Tours 
à Angers , d'Angers à la Flèche , de la Flèche au 
Mans, du Mans à Alençon , d'Alençon à Argen- 
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tan ou à Laval , selon la route iju'ils prennent de 
Paris ou de Bretagne ; quoi qu'il en soit , cela ne 
feit guère à notre roman. Cette délibération 
ayant été prise unanimement par les comé- 
diens et comédiennes , ils se résolurent de repré- 
senter le lendemain quelque excellente pièce, 
pour laisser bonne bouche à l'auditoire manceau. 
Le sujet n'en est pas venu à ma connoissance. 
Ce qui les obligea de quitter si promptement, ce 
fut que le marquis d'Orsé (qui avoit obligé la 
troupe à continuer la comédie) fut pressé de s'en 
aller en Cour; tellement que, n'ayant plus de 
bierifaiteur, et l'auditoire du Mans diminuant 
tous les jours, ils se disposèrent à en sortir. Ra- 
gotin voulut s'ingérer d'y former une opposition, 
apportant beaucoup de mauvaises raisons , dont 
il etoit toujours pourvu, auxquelles l'on ne fit 
nulle considération, ce qui fâcha fort le petit 
homme, lequel les pria de lui faire au moins la 
grâce de ne sortir point de la province du Maine, 
ce qui etoit très facile, en prenant le jeu de 
paume qui est au faubourg de Mont- Fort, lequel 
en dépend , tant au spirituel qu'au temporel , et 
que de là ils pourroient aller à Laval (qui est 
aussi du Maine), d'où ils se rendroient facile- 
ment en Bretagne, suivant la promesse qu'ils 
en avoient faite à monsieur de la Garoufnère; 
mais le Destin lui rompit les chiens en disant 
que ce ne seroît point le moyen de faire affaires, 
car, ce méchant tripot eiant, comme il est, fort 
éloigné de la ville et au deçà de la rivière, la 
belle, compagnie ne s'y rendroit que rarement, à 
cause de la longueur du chemin ; que le grand 
jeu de paume du marché aux moulons etoit en- 
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vironné de toutes les meilleures maisons d'Alen- 
çon , et au milieu de la ville ; que c'eioit là oîi il 
se falloii placer, et payer plutôt quelque chose de 

Elus que de ce malotru tripoi de Mont-Fort, le 
on marché duquel etoii une des plus fortes rai- 
sons de Ragotin; ce qui fut délibéré d'un com- 
mun accord , et qu'il falioit donner ordre d'a- 
voir une charrette pour le bagage et des chevaux 
pour les demoiselles. La charge en fut donnée à 
Leandre , parce qu'il avoit beaucoup d'intrigues 
dans le Mans, où il n'est pas difficile à un hon- 
nête homme de faire en peu de temps des con- 
noissances. 

Le lendemain l'on représenta la comédie, 
tra^die pastorale, ou tragicomedie , car je ne 
sais laquelle, mais qui eut pourtant le succès 
que vous pouvez penser. Les comédiennes fu- 
rent admirées de tout le monde. Le Destin y 
réussit à merveille, surtout au compliment du- 
quel il accompagna leur adieu ' : car il témoigna 
tant de reconnoissance , qu'il exprima avec tant 
de douceur et de tendresse, qui furent suivies de 
tant de grands remerciments, qu'il charma toute 
la compagnie. L'on m'a dit que plusieurs per- 
sonnes en pleurèrent , principalement des jeunes 
demoiselles qui avoient le cœur tendre. Rago- 
tin en devint si immobile, que tout le monde 
eioiJ déjà sorti qu'il demeuroit toujours dans sa 
chaise, où il auroil peut-être encore demeuré, si 
le marqueur du tripot ' ne l'eût averti qu'il n'y 



1. On CDtcndoitpai mariiiiear le a valet du jeu de piume 
qui maïque les chasses et qui compte le jeu des joueuii , 
qui lesseil,qui les frotte, n (Dict. de Futei.J 
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avoit plus personne, ce qu'il eut bien de la pane 
à lui faire comprendre. Il se leva enfin, ei s'en 
alla dans sa maison , oili il prit la lesolution d'aller 
trouver les comédiens de bon matin , pour leur 
découvrir ce qu'il avoit sur ie cœur et dont il 
s'en etoit expliqué à la Rancune et à l'Olive. 



Où vous venez ie dessein de Ragotin ^^M 

pes crieurs d'eau-de-vie n'avoient pas 
rfencore reveillé ceux qui dormoient 
gd'un profond sommeil ' (qui est sdu- 
Svent interrompu par cette canaille, 
qui est, à mon avis, la plus importune engeance 
[|ui soit dans !a république humaine) que Rago- 
tin etoit déjà habillé , à dessein d'aller proposer 
à la troupe comique celui qu'il avoit fait d'y être 
admis. Il s'en alla donc au logis des comédiens 



I. Les crieurs d'esu-de-vie patcouroient les nies avant 
l'iubc pour annoncer Ieui marchandise : « Elle amendl pour 
tesmoïDs it cecy, — lisons-nous dans les Amours it Vtr- 
tianiu, — quelques crieun d'eau-de-vie qui l'avoient trouve 
en cet estât, lorsqu'ils aroîent commencé d'aller pat les 
rues, estant ceu» qui sortoient le plus malin, a {Maisan du 
jeax, }epan.)Talleniant raconte que te baron de Clinchamp, 

qu'il forçoit, lepislofet à la main, de lui attumer un fagot 
poiu se lever {nutoiiitu de ainchamp], et on lit une chose 
pareille dans la nouvelle d'Oudin intilulie : li Ckeyulsa- d'in.' 
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et comédiennes, qui n'eloient pas encore levés 
ni levées, ni même éveillés ni éveillées. Il eut la 
discrétion de les laisser reposer ; mais il entra 
dans la chambre où l'Olive eioit couché avec la 
Rancune , lequel il pria de se lever, pour faire 
une promenaoe jusques à la Couture ' , qui est une 
très belle abbaye située au faubourg qui porte 
le même nom, et qu'après ils iroient déjeuner à 
la grande Etoile d'or, où il l'avoit fait apprêter. 
La Rancune , qui etoit du nombre de ceux qui 
aiment les repues franches , fut aussitôt habillé 
que la proposition en fut faite ; ce qui ne vous 
sera pas difficile à croire, si vous considérez que 
ces gens-!â sont si accoutumes à s'habiller et 
deshabiller derrière les tentes' du théâtre, sur 
tout quand il faut qu'un seul acteur représente 
deuï personnages, que cela est aussitôt fait que 
dit, Ragotin donc, avec la Rancune , s'achemi- 
nèrent à l'abbaye de la Couture; il est à croire 
qu'ils entrèrent dans l'église, où ils firent courte 
prière, car Ragotin avoii bien d'autres choses 
en lète. Il n'en dit pourtant rien à la Rancune 
pendant le cours du chemin , jugeant bien qu'il 
eût trop retardé le déjeuner, que la Rancune 
aimoit beaucoup mieux que tous ses compli- 
ments. Ils entrèrent dans le logis, où le petit 
homme commença à crier de ce que l'on n'avoit 
encore apporté les petits pâtés qu'il avoit com- 
mandés; à quoi l'hôtesse (sans se bouger de 
dessus le siège où elle eioit)mi repartit : « Vraie- 

J. C'éloil une abbaye de bénédictins, fondée en 191, par 
saint Bertrand, évScjue du Mans, et qui avoil dioit de haute, 
moyenne et basse justice. 

1. C'est-â-diie les tapisseries, les tentures. 
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ment , monsieur Ragotin , je ne suis pas devine, 
pour sçavoir l'heure que vous deviez venir ici 
à présent que vous y êtes, les pâtés y seroni 
bientôt. Passer à la salle où l'on a mis la nappe; 
il y a un jambon , donnez dessus en attendant 
le reste. « Elle dît cela d'un ton si gravement 
caharetique, que la Rancune jugea qu'elle avoii 
raison, et , s'aaressant à Ragotin, lui dit : >' Mon- 
sieur, passons deçà et buvons un coup en atten- 
dant. » Ce qui fijt fait. Ils se mirent â table, ^ui fui 
un peu de temps après couverte , et ils déjeunè- 
rent à la mode du Mans, c'est à dire fort bien ; ils 
burent de même , et se le portèrent à la santé de 
plusieurs personnes. Vous jugez bien , mon lec- 
teur, que celle de l'Etoile ne fut pas oubliée : le 
petit Ragotin la but une douzaine de fois , tan- 
tôt sans Douger de sa place, tantôt debout et le 
chapeau à la main , mais la dernière fois il la but 
à genoux et tête nue , comme s'il eût fait amende 
honorable à la porte de quelque église. Ce fut 
alors qu'il supplia très instamment la Rancune 
de lui tenir la parole qu'il iui avoil donnée , d'être 
son guide et son protecteur en une entreprise si 
difficile, telle qu'etoit la conquête de mademoi- 
selle de l'Etoile. Sur quoi la Rancune lui repon- 
dit à demi en colère, ou feignant de l'être : " Sça- 
chez , monsieur Ragotin , que je suis homme qui 
ne m'embarque pomt sans biscuit, c'est-à-dire 
que je n'entreprends jamais rien que je ne sois 
assuré d'y réussir ; sojez le de la bonne volonté 
que j'ai de vous servir utilement. Je vous le dis 
encore , j'en sais les moyens , que je mettrai en 
usage quand il sera temps. Mais je vois un grand 
obstacle à votre dessein , qui est notre départ ; et 
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je ne vois point de jour pour vous, si ce n'est en 
exécutant ce que je vous ai déjà dit une autre 
fois, de vous résoudre à faire ia comédie avec 
nous. Vous y avez toutes les dispositions ima- 
ginables ; vous avez grande mine, le ton de voix, 
agréable , le l^gage fort bon et la mémoire en- 
core meilleure; vous ne ressentez point du tout 
le provincial ', il semble que vous ayez passé 
toute votre vie à la Cour : vous en avez si fort 
l'air, que vous le semez d'un quart de lieue. 
Vous n'aurez pas représenté une douzaine de fois 

I . Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on se moque des provin- 
ciaui el que ce titre esl regardé comme une espèce d'injure. 
Il devoLl en eue nalureJJemeEt ainsi en un temps où Ver- 
sailles et ta cour éioient toute la Fiance. On peut lire dans 
la Prkiiuiede l'abM de Pure (je ï.,p. 119- [14) un por- 
irah du provincial assez vivement touché. Molière a repris 
un ii^et analc^uE dans Monsieur de Foureiaugntic et la Com- 
lase d'Bicariagaai : a Me prenez-vous pour une povin- 
ïiale, madame I a dit la comtesse à Juiie (Vil). Li cW*iJ- 
na dit que les provinciaux sont les singes de la cour, et ne 
Mroissent jamais plus bêles que quand ils sont travestis en 
(tommes, Taliemant a beaucoup de traits i leur adresse. 
« Les ptovinciaux et les sots, éciil La Bruyère, sont tou- 
jours prjls à se fâcher, ,. Il ne faut jamais hasarder la plaisan- 
terie, même la plus dmce et la plus permise, qu'avec des 
gens polis ou qui ont de l'esprit. » {De la sociitl a dt ta 
cour.) Il y a aussi quelques tpïgrammes contre eui dans les 
vers de Boileau : « M. Tïeicelin est gentil, dit- il dans une 
lettre ii Costar, mais il est provincial, n Ce qui rappelle la 

Shrase de Mademoiselle, dans ses Mémoires, en jiarlant de 
eux femmes de Lyon : Elles sont bien faites et spiriluellei, 
pour femmes de province n; et le veis de Regnatd : v Elle 
adefon beaux yeui, pour des yeui de piovincc, » Cha- 
pelle et Bachaumont se sont également moqués des provin- 
ciaux en plus d'un endroit de leur vovage, et , par eiemple, 
en parlant des précieuses de Montpellier ; de même Flèchier, 
dans ses Grandi jours d'Auyergne. Scarron y est revenu ï 
plusieurs regrises dans son livre, entre autres, 1,8, et H, 17. 
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que vous ietterez de la poussière aux yeujc de 
nos jeunes godelureaux, qui font tant les enten- 
dus et qui seront obligés à vous céder les pre- 
miers rôles, et après cela laissez-raoi faire; car 
pour le présent (je vous l'ai déjà dit) nous 
avons à faire à une étrange tête ; il faut se ména- 
ger avec elle avec beaucoup d'adtesse. Je sçais 
bien qu'il ne vous en manque pas, mais un peu 
d'avis ne gâte pas les choses. D'ailleurs raison- 
nons un peu : si vous faisiez connohre votre 
dessein amoureux avec celui d'entrer dans la 
troupe , ce seroit le moyen de vous faire refuser ; 
il faut donc cacher votre jeu. n 

Le petit bout d'homme avoit été si attentif au 
discours de la Rancune , qu'il en etoit loul i fait 
extasié, s'imaginant de tenir déjà (comme l'on 
dit) le loup par les oreilles, quand, se reveillant 
comme d'un profond sommeil , il se leva de ta- 
ble et passa de l'autre côté pour embrasser la 
Rancune, qu'il remercia en même temps et sup- 
plia de continuer, lui protestant qu'il ne l'avoil 
convié à déjeuner que pour lui déclarer le dessein 
qu'il avoit de suivre son sentiment touchant la 
comédie , à quoi il etoit tellement résolu qu'il n'y 
avoit personne au monde qui l'en pût divertir ; 
qu'il ne falloit oue le faire sçavoir à la troupe el 
en obtenir la faveur de l'association , ce qu'il 
desiroit faire à la même heure, ils comptèrent 
avec l'hôtesse ; Ragotinpaya, et, étant sortis, ils 
prirent le chemin du logis des comédiens, qui 
n'etoit pas fort éloigné de celui où ils avoieni 
déjeuné. Us trouvèrent les demoiselles habilléesi 
mais comme la Rancune eut ouvert le discours 
du dessein de Ragotin de faire 1 



la comédie, J^_ 
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en fut interrompu par l'arrivée d'un des fermiers 
du père de Leandre , qu'il lui envoyoit pour l'a- 
vertir qu'il étoit malade à la mon , et qu'il desi- 
roit de le voir devant cjue de lui payer le tribut 
que tous les hommes lui doivent, ce qui obligea 
tous ceux de la troupe à conférer ensemble pour 
délibérer sur un evÈnement si inopiné. Leandre 
lira Angélique à part et lui dit que le temps eioit 
venu pour vivre heureux , si elle avoit la bonté 
d'y contribuer ; à quoi elle repondit qu'il ne tien- 
droit jamais à elle , et toutes les choses que vous 
verrez au chapitre suivant. 



CHAPITRE !II. 

Dessein de Leandre. — Harangue et réception 
de Ragotin à la troupe comique. 

I es jésuites de la Flèche n'ayant rien 
' pu gagner sur l'esprit de Leandre pour 
lui taire continuer ses études, et voyant 
S son assiduité à la comédie , jugèrent 
aussitôt qu'il etoit amoureux de quelqu'une des 
comédiennes ; en quoi ils furent confirmés quand, 
après le départ de la troupe, ils apprirent qu'il 
l'avoit suivie à Angers. Ils ne manquèrent pas 
d'en avertir son père par un messager exprès , 
et qui arriva en même temps que Ta lettre de 
Leandre lut fut rendue , par laquelle il lui mar- 

auoit qu'il alloil à la guerre et lui demandoit 
e l'argent, comme il l'avoit concerté avec le 
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Destin tjuand il lui découvrit sa qualité dans 
l'hôtellerie où il etoit blessé. Son père, recon- 
noissant la fourbe , se mit en une furieuse co- 
lère, qui, jointe à une extrême vieillesse, lui 
causa une maladie qui fut assez longue, mais 
qui se termina pourtant par la mort , de laquelle 
se voyant proche, i! commanda à un de ses 
fermiers de chercher son fils pour l'obliger 
de se retirer auprès de lui, lui disant qu'il le 
pourroit trouver en s'enquetant où il y avoit des 
comédiens (ce que le fermier scavoit assez, car 
c'etoit celui qui lui fournissoit àe l'argent après 
qu'il eut quitté le collège); aussi, ayant apris qu'il 
yen avoit une troupe au Mans, il s'y achemina, et 
y trouva Leandre, comme vous avez vu au pré- 
cèdent chapitre, Ragotin fut prié par tous ceux 
de la troupe de les laisser conférer un moment 
sur le sujet du fermier nouvellement arrivé ; ce 
qu'il fit, se retirant dans une autre chambre, oii 
il demeura avec l'impatience qu'on peut s'ima- 
giner. Aussitôt qu'il fut sorti , Leandre fit entrer 
le fermier de son père, lequel leur déclara l'etai 
où il etoit et le désir qu'il avoit de voir son fils 
devant que de mourir. Leandre demanda congé 
pour y sausfaire , ce que tous ceux de la troupe 
jugèrent très raisonnable. Ce fut alors que le 
Destin déclara le secret qu'il avoit tenu caché 
jusque alors touchant la qualité de Leandre , 
ce Qu'il n'avoit appris qu'après îe ravissement de 
mademoiselle Angélique (comme vous avez vu 
en la seconde partie de cette véritable histoire), 
ajoutant qu'ils avoient bien pu s'apercevoir qu il 
n'agissoit pas avec lui , depuis qu'il l'avoil appris, 
comme il faisoii auparavant, puisque n 



isque même 'A^m] 
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avoit pris un autre valet ; que si quelquefois il 
eioit contraint de lui parler en maiire , c'etoit 
pour ne le découvrir pas; mais qu'à présent il 
n'etoii plus temps de le celer, tant pour desa- 
buser mademoiselle de la Caverne, qui n'avoit 
pu Ôter de son esprit que Leandre ne fût com- 

Plice de l'enlèvement de sa fille, ou peut-être 
auteur, que pour l'assurer de l'amour sincère 
qu'il lui portoil el pour laquelle il s'eioit réduit 
à lui servir de valet, ce qu'il auroit continué 
s'il n'eût été obligé de lui déclarer le secret, 
lorsqu'il le trouva dans l'hôtellerie, quand il 
alloit à la quête de mademoiselle Angélique. Et 
tant s'en faut qu'il fût consentant à son enlève- 
ment, qu'ayant trouvé les ravisseurs, il avoit 
hasardé sa vie pour la secourir ; mais qu'il n'a- 
voit pu résister à tant de gens, qui l'avoient fu- 
rieusement blessé et laissé pour mort sur la place. 
Tous ceux de la troupe lui demandèrent pardon 
de ce qu'ils ne l'avoient pas traité selon sa qua- 
lité, mais qu'ils etoient excusables, puisqu'ils 
n'en avoient pas la connoïssance. Mademoiselle 
de l'Etoile ajouta qu'elle avoit remarqué beau- 
coup d'esprit et de mérite en sa personne, ce 
qui l'avoit fait longtemps soupçonner quelque 
chose , en quoi elle avoit été comme confirmée 
depuis son retour, à cela joint les lettres que la 
Caverne lui avoit fait voir ; mais que pourtant 
elle ne savoit quel jugement en faire, le voyant 
si soumis au service de son frère; mais qu'à 
présent il n'y avoit pas lieu de douter de sa 

aualité. Alors la Caverne prit la parole , et , s'a- 
ressantà Leandre, lui dit: n Vraiment, mon- 
sieur, après avoir connu, en quelque façon. 
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votre condition par le conienu des lettres que 
vous écriviez à ma fille, j'avois toujours un juste 
sujet de me défier de vous, n'y ayant point 
d'apparence que l'amour que vous dites avoir 
pour elle fût légitime, comme le dessein que 
vous aviez formé de la mener en Angleterre me 
le témoigne assez. Et en effet, monsieur, quelle 
apparence qu'un seigneur si relevé, comme vous 
espérez d'être après la mort de monsieur votre 
père, voulût songer à épouser une pauvre co- 
médienne de campagne? Je loue Dieu que le 
temps est venu que vous pourrez vivre content 
dans la possession de ces belles terres qu'il vous 
laisse, et moi hors de l'inquiétude qu'à la fin vous 
ne me jouassiez quelque mauvais tour. » 

Leandre, qui s'etoit fort impatienté en écoutant 
ce discours de la Caverne , lui repondit : <\ Tout ce 
que vous dites, mademoiselle, que je suis sur le 
point de posséder, ne sautoli me rendre heureux, 
si je ne suis assuré en même temps de la pos- 
session de mademoiselle Angeliq^ue , votre fiile ; 
sans elle je renonce à tous les biens que la na- 
ture , ou plutût la mort de mon père , me donne , 
et je vous déclare que je ne m en vais recueillir 
sa succession qu'à dessein de revenir aussitôt 
pour accomplir la promesse que je fais devant 
cette honorable compagnie de n'avoir jamais 
pour femme autre que mademoiselle Angélique, 
votre fille, pourvu qu'il vous plaise me la don- 
ner et qu'elle y consente , comme je vous en 
supplie très humblement toutes deux. Et ne vous 
imaginez pas que je la veuille emmener chez moi, 
c'est à quoi je ne pense point du tout : j'ai trouvé 
tant de charme en la vie comique que je ne m'en 
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sçaurois distraire, et non plus que de me séparer 
de tant d'honnêtes gens qui composent cette illus- 
tre troupe. » Après cette franche déclaration, les 
comedienseteomediennes, parlant tous ensemble, 
lui dirent qu'ils lui avoient de grandes obligations 
de tant de bonté, et t^ue mademoiselle de la Ca- 
verne et sa fille seroient bien délicates si elles 
ne lui donnoient la satisfaction qu'il preiendoit. 
Angélique ne repondit oue comme une fille qui 
dependoit de la volonté ae sa mère, laquelle finît 
la conversation en disant à Leandre que , si à 
son retour il etoit dans les mêmes sentimens, il 
pouvoit tout espérer. Ensuite il y eut de grands 
embrassemens et quelaues larmes jetées, les uns 
par un motif de joie et les autres par la tendresse, 
t^ui fait ordinairement pleurer ceux qui en sont 
SI susceptibles qu'ils ne sçauroient s'en empêcher 

3uand ifs voient ou entendent dire quelque chose 
e tendre. 
Après tous ces beaux complimens, il fut con- 
clu que Leandre s'en iroit le lendemain , et qu'il 
prendroit un des chevauK tjue l'on avoit loués ; 
mais il dit qu'il raonteroit celui de son fermier, qui 
se serviroit du sien, qui le porteroit assez bien chez 
lui. « Nous ne prenons pas garde , dit le Destin, 
que M. Ragotin s'impatiente ; il le faut faire entrer. 
Mais, à propos, n'y a-t-il personne qui sçache 
quelque chose de son dessein?» La Rancune, qui 
avoit demeuré sans parler, ouvrit la bouche pour 
dire qu'il le scavoit, et que le matin il lui avoit 
donné à d'mer pour lui déclarer qu'il desiroit de 
s'aSsocier à la troupe et faire la comédie , sans 
prétendre de lui être à charge, d'autant qu'i! 
avoit assez de bien, qu'il aimoit autant le de- 
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penser en voyant le monde que de demeurer au 
Mans, à quoi ii l'avoit fort persuadé. Aussitôt Ro- 
quebrune s'avança pour dire poétiquement qu'il 
n'etoit pas d'avis qu'on le reçût^ en étant des 
poètes comme des femmes: quand il y en a deux 
dans une maison, il y en a une de trop; que deux 
poètes dans une troupe y pourraient exciter des 
tempêtes dont ia source viendroit des contrariétés 
du Parnasse; d'ailleurs, que la taille de Ragolin 
etoit si défectueuse, qu'au lieu d'apporter de l'or- 
nement au théâtre il en seroii deshonoré. « El 
puis, quel personnage pourra-t-il faire? Il n'est 
pas capable des premiers rôles : M. le Destin s'y 
opposeroit, et l'Olive pour les seconds; il ne 
sçauroil représenter un roi, non plus qu'une 
confidente, car il auroit aussi mauvaise mine 
sous le masque qu'à visage décoiivert; et par- 
tant je conclus qu'il ne soit pas reçu, — Et 
moi, repartit la Rancune, je soutiens qu'on le 
doit recevoir, et qu'il sera fort propre pour 
représenter un nain', quand il en sera besoin, 
ou quelque monstre, comme celui de l'Andro- 
mède': cela sera plus naturel que d'en faire d'ar- 

I . Dans les comédies , ou plulSl dans [es farces, 11 y avoil 
souvent des lAles de nains ou d: godenots, — celui du 
ïani, pareiemple. — Les nains étoienl alors fort i la mode. 
Mademoiselle avoit une name célèbre. (Loret, 4, p. 21.) 
La leïne Aune d'Autriche en avoil reçu une de t'infanie 
Claire- Eugénie. V. Tallem., NainJ, naines. — Journal de 
Richelita. 

1. Tragédie i machines, ou pluiit opéra, de P. Corneille 
(lû)o] , qui eut un tris grand succès, et dans lequel, au 
lieu de mettre l'événement principal en récit, 11 l'avoit mis 
en action, en montrant (III , î) Persée combatlinl le mons- 
tre qui devait dévorer Andromède. Le ti 
i6f],iii-8, Rouen, porte :< 
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tificiels. Et quant à la déclamation , je puis vous 
assurer que ce sera un autre Orphée qui attirera 
tout ie monde après lui. Dernièrement, quand 
nous cherchions mademoiselle Angélique, l'Olive 
et moi, nous le rencontrâmes monté sur un mu- 
let semblable â lui, c'est-à-dire petit. Comme 
nous marchions, il se mit à déclamer des vers de 
Pyrame avec tant d'emphase , que des passans 
qui conduisoient des ânes s'approchèrent du mu- 
let et l'ecoutèrent avec tant d'attention qu'ils ûtè- 
rent leurs chapeaux de leurs têtes pour le mieux 
ou'ir, et le suivirent jusques au logis où nous 
nous arrêtâmes pour boire un coup. Si donc il a 
été capable d'attirer l'aiieniion de ces âniers, 
jugez ce que ne feront pas ceux qui sont capa- 
bles de faire le discernement des belles choses, n 
Cette saiJlie fit rire tous ceux qui l'avoieni 
entendue, et l'on fut d'avis de faire entrer Rago- 
tin pour l'entendre lui-même. On l'appela, il 
vint, il entra, et, après avoir fait une douzaine 
de révérences, il commença sa harangue en 
celte sorte : " Illustres personnages, auguste sénat 
du Parnasse (il s'imaginoil sans doute d'êtie 
dans le barreau du pre»dial du Mans, oïi 11 n'é- 
toil guère entré depuis qu'il y avoii été reçu avo- 
cat, ou dans l'Académie des Puiistes)', l'on dit 



1res et des machines , et les paroles qui se chantent /a mu- 
sïijoe » C'est donc virilablemenl le premier apéia françois , 
puisque la pssioiale d'issy, de Periin ei de Cambetl, qu'on 
c'iK otdinairenieni comme le premier, n'eil que de i6i9. 

I . L'suteut veut sans doute désigner par là l'Académie 
fiançoise, qui se dlsiinguoît, en effet, par le purisme exa- 
géré àe beaucoup de ses memtires. V. la Reqalte du diciionn. 
de Ménage ei la comédie des Acadimisl. de Saint- Eviemani. 
Rom. cùm. — 11. lo 
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en commun proverbe que les mauvaises com- 
pagnies corro m peni les bonnes mœurs, et, par un 
contraire , les bonnes dissipent les mauvaises et 
rendent les personnes semblables à ceux qui les 
composent, n Cet exorde si bien débité fit croire 
aux comédiennes qu'il ailoil faire un sermon , car 
elles tournèrent la tête et eurent beaucoup de 
peine à s'empêcher de rire. Quelque critique glo- 
sera peut-être sur ce mot de sermon; mais 
pourquoi Ragoiin n'eùt-il pas été capable d'une 
telle sottise, puisqu'il avoii bien fait chanter des 
chants d'église en sérénade avec des orgues? 
Mais il continua : " Je me trouve si destitué de 
vertus, que je désire m'associer à voire illustre 
troupe pour en apprendre et pour m'y façonner, 
car vous êtes les interprètes des Muses, lesechos 
vivans de leurs chers nourrissons, et vos mentes 
sont si connus à toute la France que l'on vous 
admire jusques au-delà des pôles. Pour vous, 
mesdemoiselles, vous charmez tous ceux qui 
vous considèrent, et l'on ne sçauroit ouïr l'har- 
monie de vos belles voix sans être ravi en admi- 
ration : aussi, beaux anges en chair et en os, tous 
les plus doctes poètes ont rempli leurs vers de 
vos louantes; les Alexandre et les César n'ont 
jamais égalé la valeur de M. le Desiin et des au- 
tres héros de cette illustre troupe. Il ne faut donc 
pas vous étonner si je désire avec tant de passion 
d'en accroître le no.mbre, ce qui vous sera facile 
si vous me faites l'honneur de m'y recevoir, vous 

On p;in coTull'r a']«i If Rilc du prés-ntat. fi 
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protesiant, au reste, de ne vous être point i 
charge , ni prétendre de participer aux emolu- 
mens du théâtre, mais seulement vous être irès- 
hunible et Irés-obeissant serviteur. >• On le pria 
de sortir pour un moment, afin que l'on pût ré- 
soudre sur le sujet de sa harangue et y procéder 
avec les formes. 11 sortit, et l'on conimençoit 
d'opiner quand le poète se jeta à la traverse, pour 
former une seconde opposition. Mais il fut re- 
lancé par la Rancune, qui l'eCit encore mieux 
poussé, s'il n'eût regardé son habit neuf, qu'il 
avoit acheté de l'argent qu'il lui avoit prêté. En- 
fin, il fut conclu qu'il seroit reçu pour être le 
divertissement de la compagnie. On l'appela, et 
quand il fut entré, le Destin prononça en sa fa- 
veur. L'on fit les cérémonies accoutumées: il fut 
écrit sur le registre, prêta le serment de fidélité ; 
l'on lui donna le mot avec lequel tous les comé- 
diens se teco nn ois sent ' , et ilsoupa ce soir-lA 
avec toute la caravane 

I. Celle espèce de franc -maçonneiie mysléricuse â la- 
comediens d'aJors , el elle semble avoir eu poui signe de n- 



époque (c'eat-j-dïic à l'époqDede la ieunesse de mademoi- 
selle CUiien), liioDs-nous dans les Mémoiies de mddemoi- 
selLe Dumesiiil , les comédiens en avoieni entore un (aigot) 
comme les voleurs, u El l'auleut en elle dej exemplei : 
cl Celle dialecle, si je puis m'expiimer ainsi , coniinne-i- 
elle, «oit très abondanle ; ellr comptenoit i peu pi*s loul ce 
qui peut se dire en (rançoîs. Piéviile la jaigonnoil rncoie à 
merveille. » (Edil. in-8, noie de la p. 221,) Or, à ce que 
nous apprend M. Ed. Fournicr, du temps ds Piéïilk, et i 
cale de lui, vivoil un tiia vieux comédien qui ^volt ]oai 
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Départ de Leandre et de ta troupe comique pour 
aller à Alençon. Disgrâce de Ragotin. 

Après le souper, il n'y eut personne qui ne 
félicitât Ragotin de l'honneur qu'on lui avoit fait 
de le recevoir dans la troupe , de quoi il s'enfla 
si fort que son pourpoint s'en ouvrit en deux 
endroits. Cependant Leandre prit occasion d'en- 
tretenir sa chère Angélique, à laquelle il réitéra 
le dessein qu'il avoit fait de l'épouser ; mais il le 
dit avec tant de douceurs, qu elle ne lui repon- 
dit que des yeux, d'où elle laissa couler quel- 
ques larmes. Je ne sçais si ce fut de joie des 
belles promesses de Leandre, ou de tristesse de 
son départ ; quoi qu'il en soit, ils se firent beau- 
coup de caresses, la Caverne n'y apportant plus 
d'obstacle. La nuit étant déjà fort avancée, il 
fallut se retirer. Leandre prit congé de toute la 
compagnie et s'en alla coucher. Le lendemain il 
se leva de bon matin , partit avec le fermier de 
son père, et fil tant par ses journées qu'il arriva 
en la maison de son père, qui etoit malade, le- 
quel lui témoigna d'être bien aise de sa venue, 
et, selon que ses forces le lui permirent, lui ex- 

ayec Molièrs el qui relioil en quelque sorte sa Iroupe 3 
traditions du XVlIe siècle, C'ètoil lui qui pouvoil ai ' - 

Êris au célèbre acteur, dont l'apprentissage, du 
lit assez longtemps en ptovince, cet »gat m 
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prima la douleur que lui avoir causée son ab- 
sence, et iui dit ersui[e qu'il avoit bien de la 
joie de le revoir pour lui donner sa dernière bé- 
nédiction, et avec elle tous ses biens, nonob- 
stant l'affliaion qu'il avoit eue de sa mauvaise 
conduite, mais qu'il croyoit au'il en useroît 
mieux â l'avenir. Nous apprendrons la suite à 
son retour. 

Les comédiens et comédiennes étant habillés 
et habillées, chacun amassa ses nippes, l'on rem- 
plit les coffres, l'on fit les balles du bagage co- 
mique, et l'on prépara tout pour partir. Il man- 
quoit un cheval pour une des demoiselles, parce 
que l'un de ceux qui les avoient loués s'etoit 
dédit; l'on prioil l'Olive d'en chercher un autre, 
quand Ragotin entra, lequel, avant ouï cette pro- 
position, dit qu'il n'en etoit pas besoin, parce qu'il 
en avoit un pour porter mademoiselle de l'Etoile 
ou Angélique en croupe, attendu qu'à son avis 
l'on ne pourroit pas aller en un jour à Alençon, 
y ayant dix grandes lieues du Mans; qu'en y 
meUant deux jours, comme nécessairement il le 
falloit, son cheval ne serait pas trop fatigué de 
porter deux personnes. Mais l'Etoile, l'interrom- 
pant, lui dit qu'elle ne pourroit pas se tenir en 
croupe ; ce qui affligea fort le petit homme , qui 
fut un peu consolé quand Angélique dit que si 
feroit bien elle. Ils déjeunèrent tous, et l'opéra- 
leur et sa femme furent de la partie; mais pen- 
dant que l'on apprêtoit le déjeuner, Ragotin prit 
l'occasion pour parler au seigneur Ferdinandi, 
auquel il fit la même harangue qu'il avait faite à 
l'avocat dont nous avons parlé, quand il le pre- 
noit pour lui, à laquelle il répondit qu'il n'avoit 
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rien oublié à mettre tous les secrets de la magie 
en pratique, mais sans aucun effet; ce qui l'o- 
bligeoit à croire que l'Etoile eioil plus grande 
magicienne que lui n'etoit magicien, qu'elle 
avoit des charmes beaucoup plus pulssans que 
les siens, et que c'éioîi une dangereuse personne, 
qu'il avoit gr.md sujet de craindre. Ragolîn vou- 
. loit repartir; mais on les pressa de laver les 
mains et de se mettre à table, ce qu'ils firent 
tous. Après le déjeuner, Inezille témoigna à tous 
ceuK de la troupe, et principalement aux demoi- 
selles, le déplaisir qu'elle ei son mari avoient 
d'un si prompt départ, leur protestant qu'ils eus- 
sent bien désiré de les suivre à Alençon pour 
avoir l'honneur de leur conversation plus long- 
temps, mais Qu'ils seroient obligés de monter en 
théâtre pour débiter leurs drogues, et par consé- 
quent faire des farces ; que , cela étant r "blic et 
ne coûtant rien, le monde y va plus facilement 
qu'à la comédie, où il faut bailler de l'argent, et 
qu'ainsi au lieu de les servir ils leur pourroîent 
nuire, ei que, pour l'eviier, ils avoient résolu de 
monter au Mans apiés leur départ. Alors ils 
s'embrassèrent les uns les autres et se dirent 
mille douceurs. Les demoiselles pleurèrent, et 
enfin tous se firent de grands complimens, à la 
reserve du poète, qui, en d'autres occasions, eûi 
parié plus que quatre, et en celle-ci il demeura 
muet, la séparation d'inezille lui ayant été un si 
furieux coup de foudre, qu'il ne le put jamais 
parer, nonobstant qu'il s'estimât tout couvert 
des lauriers du Parnasse '. 

r. Lî lauiier, comme o.t sait , passoil chez lei 
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La charrette étant cliar},'ée et prête à partir, la 
Caverne y prit place au même endroit que vous 
avez vu au commencement de ce roman. L'E- 
toile monta sur un cheval que le Destin con- 
duisoit, et Angélique se mil derrière Ragotin, qui 
■voit pris avantage ' , en montant à cheval, pour 
éviter un second accident de sa carabine, qu'il 
n'avoit pourtant pas oubliée, car il l'avoii pendue 
à sa bandoulière ; tous les autres allèrent à pied, 
au même ordre que quand ils arrivèrent au Mans. 
Quand ils furent dans un petit bois qui est au 
bout du pavé, environ une lieue de la ville, un 
cerf, qui etoit poursuivi ' par les gens de mon- 
sieur le marquis de Lavardin î, leur traversa le 
chemin et fit peur au cheval de Ragotin, qui 

t. c'est-à-dire qui avait pris ses précautions, qui s'éroil 
lidé, en montant sur une pierre ou en se faisant donner la 
mam pai quelqu'un pour se mente en selle. 

J. Le diveinsscmenl de courre le cerf cloit un des plus i 
la mode, sutiout i la coui Et parmi les grands seigneurs; 
il M ptaliquoil souvent avec pompe et en grand appareil. 
Les Irltres de la princeue Palatine sont remplies du récit de 
ces chasses, et Koliére s'est moque de la passion de ccnains 
gentilshommes pour ce divertissement, dans ses Fâchm 
(11. 7j. Celle chasse éloit quelquefois dangereuse, et le cerf 
poursuivi ne se bomoit pas [ou jours, comme ici, i effrayer 
un cheval et à faire tomber un cavalier, lémom les comtes 
tie Saint Hêtem e[ de Mclun, qui furent tués par deux de 

;, « 11 y a dans le Maine, près Montoire. un lieu appelé 
Lavardin , qui a donni son nom à une 1res illustre famille 
du Vendèmois. a [Ménaginna. ) 11 y avoii encore, i cinq 
lieues du Mans, un autre Lavardin, dont les seigneurs avoitnt 
e Beaumanoir. L'evéque du Mans Charles 
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rfloit devant, ce qui lui fit quitter l'etrier et mettre 
à même temps la main à sa carabine ; mais 
commeille fit avec précipitation, le talon se trouva 
justement sous son aisselle, et comme il avoit la 
main à la détente, !e coup partit, et parce qu'il 
l'avoil beaucoup chargée, et à balle, elle repoussa 
si furieusement qu'elle le renversa par terre ; et en 
tombant, le bout de la carabine donna contre les 
reins d'Angeliaue qui tomba aussi, mais sans se 
faire aucun mal , cai elle se trouva sur ses pieds. 
Four Ragolin, il donna de la tête contre !a souche 
d'un vieil arbre pourri qui etoit environ un pied 
hors de terre, qui lui fit une assez grosse bosse 
au dessus de la tempe ; l'on y mit une pièce d'ar- 
gent et on lui banda la tête avec un mouchoir, 
ce qui excita de grands éclats de rire à tous 
ceux de la troupe , ce qu'ils n'eussent peut-être 
pas fait s'il y eût eu un plus grand mal; encore 
ne sçait-on , car il est bien difiicile de s'en em- 
pêcher en de pareilles occasions ; aussi ils s'en 
régalèrent comme il faut, ce qui pensa faire en- 
rager le petit homme, lequel fut remonté sur son 
cheval , et semblablement Angélique , qui ne lui 
permit pas de recharger sa carabine, comme il 
le vouloit faire ; et l'on continua de marcher jus- 
qu'à ia Guerche ', oïi l'on fil repaître la char- 
rette, c'est-à-dire les quatre chevaux qui y etoient 
attelés , et les deux autres porteurs. Tous les co- 
médiens goûtèrent ; pour les demoiselles, elles se 
mirent sur un lit, tant pour se reposer que pour 
considérer les hommes, qui buvoieni à qui mieux 
mieux , et surtout la Rancune et Ragotîn (à qui 



A deux lieuei et icmk du Mans , sur la Saitht 
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l'on avoit débandé !a tête, à laquelle la pièce 
d'argent avoit repercuté la contusion), qui se le 
portoient à une santé qu'ils s' imagi noient que 
personne n'entendoit, ce qui obligea Angélique 
de crier à Ragotin : u Monsieur, prenez garde à 
vous, ei songez à bien conduire votre voiture «, 
ce qui démonta un peu le petit avocat encome- 
dienné, lequel fit aussitôt cessation d'armes, ou 
plutôt de verres, avec la Rancune. 

L'on paya l'hôtesse, l'on remonta à cheval et la 
caravane comique marcha. Le temps etoit beau 
et le chemin de même, ce qui fu! cause qu'ils 
arrivèrent de bonne heure à un bourg qu'on ap- 
pelle Vivain'. Ils descendirent au Coq-Hardi, qui 
est le meilleur logis; mais l'hôtesse (qui n'eioil 
pas la plus agréable du pays du Maine) fit quel- 
que difficulté de les recevoir, disant qu'elle avoit 
beaucoup de monde , entre autres un receveur 
des tailles de la province et un autre receveur 
(ies epices> du presidial du Mans, avec quatre ou 
cinq marchands de toile. La Rancune, qui songea 
aussitôt à faire quelque tour de son métier, lui 
dit qu'ils ne demandoient qu'une chambre pour 
les demoiselles , et que pour les hommes , ils se 

1. A une demi-lieue N. E, de Beaum on t-le- vicomte. 

2. V Epias aujourd'hui se dit au Palais des salaïics que 
lesjugei setisenien argsnl, au bas des jugements, pour 
leur peine d'avoir travaillé au rapport et â la Visitation des 
prcctâ par écrit, ii (Din, de Fur.) L'abui des ipicei en étoil 
venu au point que Saint-Amant, i propos de l'incendie du 
Palais eu iéi8, put dite, dans une épigramme bien connue 
et souvent dlée ; 
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mit au lit. La Rancune s'approcha de la fenêtre, 
par laquelle il pissa aussi copieusement que 
quand il arrosa un marchand du bas Maine avec 
lequel il etoit couché dans un cabaret de la 
ville du Mans, comme vous avez vu dans le 
sixième chapitre de la première partie de ce ro- 
man ; après quoi il se retourna coucher sans 
fermer la fenêtre. Le marchand lui cria qu'il ne 
devoit pas l'avoir laissée ouverte , et l'autre lui 
cria encore plus haut qu'il la fermât s'il voo- 
loit ; que pour lui , il n'eût pas pu retrouver son 
lit dans l'obscurité, ce qui n'etoit pas quand elle 
etoit ouverte , parce que la lune luisoit bien fort 
dans la chambre. Le marchand, appréhendant 
qu'il ne lui voulût faire une querelle d'Allemand ', 

I. La répulaiion dss Alkmands avoit iié fon compromise 
cliez nous par celle des reînes et des lansquenets; el les 
gueites léccmineiil soutenues conciecuii, en donnant lieu à 
un giand déboidement de ehinsons satiriques, avoknl en- 
core contribué à rendre leur nom synonyme de soudard , de 
giossiei et brutal personnage. L'épithéte d'Allemand reiifei- 
moU, en France, une injuie analogue à celle de Génois cita 
les Espagnols. Théophile, dans son Fragni. d'une hist. corn., 
parle de la stupidité et de l'ivrognerie des Allemands, qu'il 
traite de gros bouffaripts. « Voilà, dit Garasse dans sa DAc- 
tr'me nurieaii (Vi , lo), le but auquel visent les axiomes du 
beaux esprits... Faire le saul de l'Allemand, du lit à la table 
et de la tïible au lit. » Leur esprit n'étoit pas en plus haute es- 
time que leur caractère : nCretzei a bien de l'esptit pour un 
Allemandu, disoit le cardinal Du Perton, el le P. Bouhoucs, 

Suï rapporte cette parole, met en question, dans ses Ealret. 
'Ariste et d'Sag>ae (sut le bel esprit), si un Allemand peut 
*rre bel esprit. On lit dans le Charieana, qui , du teste, en- 
treprend la défense de cette nation : « L«s François disent : 
C'est un Allemand , pour exprimer un homme pesant , blu- 
tai, u Plus tard , Grimm écrivait encore : « Je crois avoir vu 
le temps oU un Allemand donnant quelques symptfimcs d'es- 
prit cioit regardé comme un prodige, ii On comprend main- 
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se leva sans lui repartir, ferma la fenêtre et se re- 
mit au lit, où il ne dormoil pas, dont bien lui 
prit , car sa balle n'eût pas eu meilleur marché 
que les deux autres. 

Cependant l'hôte et l'hôtesse crioient à la 
chambrière d'allumer vite delà chandelle. Elle 
s'en mettoil en devoir ; mais comme il arrive or- 
dinairement q^ue plus l'on s'empresse moins l'on 
avance, aussi cette misérable servante souffia 
les charbons plus d'une heure sans la pouvoir 
allumer. L'hôte et l'hôtesse'lui disoient mille malé- 
dictions, et les receveurs crioîenitoujoursplus fort: 
Il De la chandelle!» Enfin, quand elle fut allumée, 
l'hôte et l'hôtesse et la servante montèrent à leur 
chambre, où n'ayant trouvé personne, ils leur di- 
rent qu'ils avoient grand tort de mettre ainsi 
tous ceux du logis en alarme. Eux souienoieni 
touiours d'avoir vu et oui un homme et de lui 
avoir parlé. L'hâte passa de l'autre côté et de- 
manda aux comédiens et aux marchands si quel- 
qu'un d'eux etoit sorti. Ils dirent tous que non, 
<i a la reserve de monsieur, dit un des marchands, 
parlant de la Rancune, qui s'est levé pour pis- 
ser par la fenêtre, car ! on n'a point donné de 
pot de chambre. » L'hôte cria fort la servante de 
ce manquement, et alla retrouver les receveurs, 
auxquels il dit qu'il falloit qu'ils eussent fait 
quelque mauvais songe, car personne n'avoit 
bougé i et après leur avoir dit qu'ils dormissent 
bien, et qu'il n'etoit pas encore jour, ils se reti- 
lèreni. Sitôt qu'il fut venu, je veux dire le jour, 

Knant h ponét de celte expression piovNbiale ; Uin une 
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la Rancune se leva et demanda la clef de la re- 
mise, où il entra pour cacher les qualre pièces de 
toile qu'il avoii dérobées, et qu'il mit dans une 
des balles de la charrette. 
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iiim^ 



Ce qui arriva auxcomediens mire V<vain et Aleûi 
Autre disgrâce de Ragotin. 

t^'^S ous les héros et héroïnes de la troupe 
^M {^comique partirent de bon matin et 
^^ apprirent le grand chemin d'Alencon ei 
ESctSw arrivèrent heureusement au Bourg-le- 
Roi ', que le vulgaire appelle le Boulerey, où 
ils dînèrent et se reposèrent quelque temps, pen- 
dant lequel on mît en avant si l'on passeroit 
fiar Arsonnay, qui est un village à une lieue d'A- 
ençon, ou si l'on prendroitde l'autre côté pour 
éviter Barrée, qui est un chemin où pendant les 
plus grandes chaleurs de l'été il y a de la boue 
où les chevaux enfoncent jusqu'aux sangles. 
L'on consulta là-dessus le charretier, lequel as- 
sura qu'il passeroit partout, ses quatre chevaux 
étant les meilleurs de tous les attelages du Mans; 
d'ailleurs, qu'il n'y avoii qu'environ cinq cents 



erlne rarree f adH 



Chapitre V. ij9 

pas de mauvais chemin, et que celui des com- 
munes de Saint- Pater, où il faudroit passer, 
n'éioit guère plus beau et beaucoup plus long; 
qu'il n'y auroii que les chevaux et la charrette 

3ui entreroient dans la boue, parce que les gens 
e pied passeroient dans les champs, quittes 
pour ajamber certaines fascines qui ferment les 
terres afin que les chevaux n'y puissent pas en- 
trer ; on les appelle en ce pays-là des élhatiers. 
Ils enfilèrent donc ce chemin-là. Mademoiselle 
de l'Etoile dit qu'on l'avenît quand l'on en se- 
roit près, parce qu'elle aîmoît mieux aller à pied 
en beau chemin, qu'à cheval dans la boue. Angé- 
lique en dit autant, ei semblablemeni la Caverne, 
qui appréhenda que la charrette ne versât. Quand 
ils lurent sur le point d'entrer dans ce mauvais 
chemin, Angélique descendit de la croupe du 
cheval de Ragoiin. Le Destin fit mettre pied 
à terre à l'Etoile, et l'on aida à ta Caverne â 
descendre de la charrette. Roquebrune monta 
sur le cheval de l'Etoile et suivit Ragotin, qui 
alloit après la charrette. Quand ils furent au plus 
boueux du chemin et à un lieu où il n'y avoit 
d'espace que pour la charrette, quoique le che- 
min fût fort large, ils firent rencontre d'une 
vingtaine de chevaux de voilure, que cinq ou 
six paysans conduisoient, qui se mirent à crier 
au charretier de reculer. Le charretier leur crioit 
encore plus fort : <• Reculez vous-mêmes, vous le 
ferez plus aisément que moi. " De détourner ni à 
droit ni à gauche , cela ne se pouvoir nullement , 
car de chaque côté il n'y avoii que des fondrières 
insondables. Les voiluriers, voulant faire les mau- 
vais, s'avancèrent si brusquement contre la char- 
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retie, en criant si fort, que les chevaux en prirent 
tant de peur qu'ils en rompirent leurs traits et 
se jetèrent dans les fondrières; le rimonier se 
détourna tant soit peu sur la gaudie, ce qui fit 
avancer la roue du même côté, qui, pour ne trou- 
ver point de ferme, fit verser la charrette. Ra- 
gotin, tout bouffi d'orgueil et de colère, crioit 
comme un démoniaque contre les voituriers, 
croyant pouvoir passer au côté droit, où il sem- 
bloit y avoir du vide : car il vouloit joindre les 
voituriers, qu'il menaçoit de sa carabine pour les 
faire reculer. 11 s'avança donc ; mais son cheval 
s'embourba si fort, que tout ce qu'il put faire, ce 
fut de desetriver promptement et désarçonner à 
même temps et de mettre pied â terre; maïs il en- 
fonça jusqu'aux aisselles, et s"il n'eût pas étendu 
les bras il eût enfoncé jusqu'au menton. Cet acci- 
dent si imprévu fit anêter tous ceux qui passoieni 
dans les champs , pour penser à y remédier Le 
poète, qui avoit toujours bravé la fortune, s'arrêta 
doucementet fit reculer son cheval jusqu'à ce qu'il 
eût trouvé le sec. Les voituriers, voyant tant 
d'hommes qui avoient tous chacun un fusil sur 
l'épaule et une epée au côté, reculèrent sans 
bruit, de peur d'éire baitus, et prirent un autre 
chemin. 

Cependant il fallut songer à remédier à tout 
ce desordre, et l'on dit qu'il falloit commencer 
par M. Ragotin et par son cheval, car ils eloieni 
tous deux en grand péril. L'Olive et la Rancune 
furent les premiers qui s'en mirent en devoir; 
mais, quand ils s'en voulurent approcher, ils eiv- 
foncèrent jusqu'aux cuisses, et ils auroieni encore 
enfoncé s'ils eussent avancé davantage, telle- 
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ment qu'après avoir scndé en plusieurs endroits 
sans y trouver du ferme, la Rancune, qui avoil 
toujours des expediens d'un homme de son na- 
turel , dit sans rire qu'il n'y avoît point d'autre 
remède pour sonir M. Ragoiîn du danger oEi il 
etoit, que de prendre la corde de la charrette 
(qu'aussi bien il la falloit décharger) et la lui 
attacher au cou et le faire tirer par les chevaux, 
qui s'eioienl remis dans le grand chemin. Celte 
proposition fil rire tous ceux de la compagnie, 
mais non pas Bagotin, qui en eut autant de peur 
comme quand la Rancune lui vouloii couper son 
chapeau sur le visage, quand il l'avoit enfoncé 
dedans. Mais le charretier, qui s'eloit hasardé 
pour relever les chevaux, le lit encore pour Ra- 
eotin : il s'approcha de lui, et à diverses reprises 
le sortit et le conduisit dans le champ où eioient 
les comédiennes, qui ne purent s'empêcher de 
rire, le voyant en si bel équipage; elles s'en 
contraignirent pourtant tant qu'elles purent. 
Cependant le charretier retourna à son cheval , 

aui , étant assez vigoureux , sortit avec un peu 
'aide et alla trouver les autres ; en suite de quoi 
l'Ohve et la Rancune, et le même charretier, qui 
eioient déjà tous gâtés de la boue, déchargèrent 
la charrette, la remuèrent et la rechargèrent. Elle 
fut aussitôt reattelée , et les chevaux la sortirent 
de ce mauvais pas. Ragoiin remonta sur son che- 
val avec peine, car le hamois etoit tout rompu ; 
mais Angehque ne voulut pas se remettre der- 
rière lui, pour ne gàler ses habits. La Caverne 
dit qu'elle iroit bien à pied , ce que fit aussi l'E- 
toile, que le Destin continua de conduire jus- 
qu'aux Chênes-Vens, qui est le premier logis 
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que l'on trouve en venant du Mans au fau- 
bourg de Mont-Fort, où ils s'arrêtèrent, n'o- 
sant pas entrer dans la ville dans un si étrange 
desordre. 

Après que ceux qui avoîent travaillé eurent 
bu, ils employèrent le reste du jour à faire sé- 
cher ieurs habits, après en avoir pris d'autres 
dans les coffres que l'on avoît déchargés : car ils 
en avoient eu cnacun en présent de Ta noblesse 
inancelle '. Les comédiennes soupèrent légère- 
ment, à cause de la lassitude du chemin qu'elles 
avoienl élé contraintes de faire à pied, ce qui 
les obligea aussi à se coucher de bonne heure. 

I. Ces sniles de présents étoienl admis chez les acieurs, 
el l'acceptolEnl sam honle. Koliéie lit, i ce que tacomeati- 
■naresi , cadeau à l'un de ses anciens camarades , Ie comédien 
Mondorge, de 24 pistoles et d'un habit magnifique, et il avoïl 
auparavant agi de la mjine Tnanièie enveti Baron, encore 
cnianl, mais déjà acteur dans la troupe de la Etaisin. On lit 
dans le Ragotin de La Fontaine : 
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dit-on au poèie, Chappuieau {I. Itl, ch 18, du Thiàtrt 
franc. ) donne de curieui détails sur les dépenses extraordi- 
naires que les comédiens dévoient faire pour leurs babits, tant 
à la ville qu'au théâiie, « étant obligés de paiottre souvent 

I la cour, et de voir i toute heure des personnes de qualité.n 

II nous apprend ausd, au même endroit, qu'en certaines 
mes de la chambre avoîeni ocdte 
» habits 
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Les comédiens ne se couchèrenl qu'après avoir 
bien soupe. Les uns et les autres etoieni à leur 
premier sommeil, environ les onze heures, quand 
une troupe de cavaliers frappèrent à la porte de 
l'hûtellerie. L'hôle repondit que son logis etoit 
plein , et d'ailleurs qu'il etoit heure indue. Ils re- 
commencèrent à frapper plus fort, en menaçant 
d'enfoncer la porte. Le Destin, qui avoit toujours 
Saldagne en tête , crut que c'etoit lui qui venoit 
à force ouverte pour enlever l'Etoile; mais, ayant 
regardé par la fenêtre , il aperçut , à la faveur 
de la clarté de la lune, un homme qui avoit les 
mains liées par derrière ; ce qu'ayant dit fort bas 
k ses compagnons, qui etoient tous aussi bien 
que lui en état de le bien recevoir, Raçotin dît 
assez haut que c'etoit M. de la Rappinière qui 
avoit pris quelque voleur, car il en etoit à la 
quête, lis furent confirmés en cette opinion 

3uand ils ouïrent faire commandement à l'hôte 
'ouvrir de par le Roi. « Mais pourquoi diable 
(dit la Rancune) ne l'a-t-i! mené au Mans, ou 
à Beaumont-le-Vîcomte , ou, au pis aller, à 
Fresnay ' f car, encore que ce faubourg soit du 
Maine, il n'y a point de prisons; iL faut qu'il y 
ait là du mystère! ■) L'hôte fut contraint d'ouvnr 
k la Rappinière, qui entra avec dix archers, les- 
quels menojent un homme attaché, comme je 
vous viens de dire, et qui ne faisoït que rire, 
surtout quand il regardoit la Rappinière, ce qu'il 
faisoit fixement , contre l'ordinaire des criminels; 
et c'est la première raison pourquoi il ne le mena 
pas au Mans. 
I. Petite villE du Maine, suiU Sanhe, 1 six lieues S,-0. 
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Or vous sçaurez que, la Rappinière ayant ap- 
pris que l'on avoit fait plusieurs voleiies et pillé 
Quelques maisons champêires , il se mit en devoir 
de chercher les malfaiteurs. Comme lui et ses ar- 
chers approchoient de la forêt de Persaine, ils 
virent un homme qui en sortoit; mais i^uand il 
aperçut cette troupe d'hommes à cheval, il reprit 
le chemin du bois, ce qui fit juger à la Rappinière 
que ce pouvoit en être un. Il piqua si fort et ses 
gens aussi , qu'ils attrapèrent cet homme , qui ne 
repondit qu'en termes confus aux inierrogats que 
la Rappinière lui fit, mais qui ne parut point de 
l'être ; au contraire , il se mit à rire et à regarder 
fixement la Rappinière, lequel tant plus il le consi- 
deroit, tant plus il s'imaginoit de l'avoir vu au- 
trefois , et il ne se trompoit pas ; mais du temps 
qu'ils s'etoient vus, l'on portoit les cheveux courts 
et de grandes barbes ' , et cet homme-là avoit la 



e teitips-là et les chmeui courts. » {Hist. du marq. dt 
rtomt.) C'étoLl la mode encore sous le règne de Henri IV, 
comme on peut le voir par les gravures cl les ponraiti dn 
temps. François 1er aroit commencé à mcllre m favenr la 
cheveuï courts et la barbe longue, pour cacher, dit-on, une 
blessure qu'il avoït reçue au bas de la ]aue. Celle mode se 
iransfoima peu ï peu sous les règnes suivants, les cheveux 
l'allongeant el la batbe se réitécissant par degrés. Sous 
Henri IV on portoit les cheveux plus longs que sous Fran- 
çois 1er, inais courts encote, surtout relativement à l'im- 
mense chevelure et â U non moins immense perruque qui 
alloientles remplacer sous Louis XIII et Louis XIV. Quant à 
U barbe, qui alloit bientôt devenir la maigre royelt que cha- 
cun sait, elle gardoit encoie quelque ctiose de son ancienne 
prestance; elle prenoii dessus et dessous le menton, pour des- 
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chevelure fort longue ei point de barbe , ei d'ail- 
leurs les habiis différents; tout cela lui en ôloit 
la connoissance. Il le fit néanmoins atracher à un 
banc de la table de la cuisine qui etoit à dossier 
à l'antique , et le laissa en la garde de deux ar- 
chers, et s'en alla coucher après avoir fait un peu 
de collation. 

Le lendemain, le Destin se leva le premier, et, 
en passant par la cuisine, il vit les archers endor- 
mis sur une méchante paillasse, et un homme 
attaché à un des bancs de la table , lequel lui fit 
signe de s'approcher, ce qu'il fit ; mais il fut fort 
étonné quand le prisonnier lui dit : <• Vous sou- 
vieni-il quand vous fûtes attaqué à Paris sur le 
Pont-Neuf, oib vous fuies volé, et principalement 
d'une boîte de portrait ?J'etois alors avec le sieur 
de la Rappinière, qui eioît noire capitaine. Ce fut 
lui qui me fit avancer pour vous attaquer; vous 
sçavez tout ce qui se passa. J'ai appris que vous 
avez tout sçu de Doguin à l'heure de sa mort, 
et que la Rappinière vous a vendu voire boite. Vous 
avez une belle occasion de vous venger de lui , 

wn lemps. ir Louis Xitt, dit Dulaure , moni^ ïmbïibï sur le 
irflne de son glorieux père. Les courtisans, voyant leur jeune 
roi sans barbe, trouvèienl la leur trop longue : iis la réduisi- 
rent bientôt , etc.» {Pogonologlt, p. )7.] V., dansTallemant, 
Historiette de Louis Xtll, la chanson : 
Hélis! DU piuvre birbe 

(Vejt-ce qui [•» faite BJnsI? 
C'est le grand roi Louis 

Tremiine de ce nsm, 

l^ul tsute 1 «biibi u maiion. eu. 
Le mjme Louii Xtlt portoil d'abord les chereux court) dans 
u première jeuoesse. comme le prouve une médaille frappte 
à cette tpooiie, mais bicnifll il laissa croître sa cficvelurt, 
qu'il ne laida pas i poitei d^ns toute sa longueur. 
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car, s'il memène au Mans, commeilfera peut-être, 
j'y serai pendu sans doute; mais il ne tiendra 
qu'à vous qu'il ne soit de la danse : il ne faudra 
que joindre votre déposition à la mienne, et puis 
vous scavez comme va la justice du Mans ' . ■■ Le 
Deslinle quitta, et attendu que la Rappinière fût 
levé. Ce fut pour lors qu'il témoigna tien qu'il 
n'etoit pas vindicatif, car il l'avertit du dessein 
du criminel, en lui disant tout ce qu'il avoit dit 
de iui, et ensuite lui conseilla de s'en retourner 
ei de laisser ce miseiable. 11 vouloii attendreque 
les comédiennes fussent levées pour leur donner 
le bon jour; mais le Destin lui dit franchement 
que l'Eloile ne le pourroit pas voirsans s'empor- 
ter furieusement contre lui avec justice ; il lui dit 
de plus que, si le vice-bailli d'Alençon (qui est le 
prévôt de ce bailliage-là) sçavoit tout ce manège, 
il le viendroit prendre. Il le crut, fit détacher le 
prisonnier, qu'il laissa en liberté, monta à cheval 
avec ses archers, et s'en alla sans payer l'hôiesse 
(ce qui lui etoil assez ordinaire) et sans remer- 
cier le Destin, tant il eioit troublé. 
Après son départ, le Destin appela Roquebru- 



I . Ij juEiîce du Mans devoil sans douie avoir acquis une 
pands habileté et une promptitude Temarquable, grâce à 
l'exercice que lui donnoii l'esprit processif et liiigicuK des 
Manceaui. On sait, en effet, qu'ils ont été renommés de 
tout temps, non moins que les Normands, pour leurs habi- 
tudes chicaniàres. Boileau les associe i ceux-ci dans s« Sa- 
tires (Xll, J41) et ses Epltris (11, ji]; il y revieni encoie 
dans ie Lutrin [I, ;i). D'e même Racine dans les Plaideurs 
nil, j), Dufresnojr dans ta Riconàliatioa normande (IV, )), 
etc., ont fait allusion ï leur goAl bien connu pour les piocii. 
i< Un Manceau vaut un Nonnaod et demi n , dit i^JjP 
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ne , l'Olive ei le Décorateur, qu'il mena dans la 
ville, et allèrent directement au grand jeu de 
paume, où ils trouvèrent six gentilshommes qui 
(ouoient partie. Il demanda le maître du tripot, ei 
ceux qui eloieni dans la galerie, ayant connu que 
c'etoient des comédiens, dirent aux joueurs que 
c'etoient des comédiens, ei qu'il y en avoit un qui 
avoit fort bonne mine. Les joueurs achevèrent 
leur panie et montèrent dans une chambre pour 
se faire frotter, tandis que le Destin traitoit avec 
le maître du jeu de paume. Ces gentilhommes , 
étant descendus à demi vêtus, saluèrent le Destin 
et lui demandèrent toutes les particularités de la 
troupe, de quel nombre de personnes elle etoit 
composée, s'il y avoit de bons acteurs, s'ils 
avoient de beaux habits , ei si les femmes eloicnt 
belles. Le Destin repondit sur tous ces chefs ; en 
suite de quoi ces gentilshommes lui offrirent ser- 
vice , et prièrent le maître de les accommoder, 
ajoutant que , s'ils avoient patience qu'ils fussent 
tout à fait habillés, qu'ils boiroieni ensemble ; ce 
que le Destin accepta pour faire des amis en cas 
que Saldagne le cherchât encore, car il en avoii 
toujours de l'appréhension. 

Cependant [1 convint du prix pour le louage 
du tripot , et ensuite le Décorateur alla chercher 
un menuisier pour bâtir le théâtre suivant le mo- 
dèle qu'il lui bailla; et les joueurs étant habillés, 
le Destin s'approcha d'eux de si bonne grâce , et 
avec sa grande mine leurfitparoitre tant d'esprit, 
qu'ils conçurent de l'amîiié pour lui. Ils lui de- 
mandèrent où la troupe etoii logée , et lui leur 
ayant repondu qu'elle etoit aux Chênes- Verts en 
Monl-Fort, ils lui dirent :» Allons boire dans un 
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logis qui sera votre fait ; nous voulons vous aider 
à faite le marché. » Ils y allèrent, furent d'accord 
du prix pour trois chambres, et y déjeunèrent très 
bien. Vous pouvez bien croire que leur entretien 
ne fut que de vers et de pièces de théâtre, en 
suite de quoi ils firent grande amitié, et allèrent 
avec lui voir les comédiennes, qui eioient sur le 
point de diner, ce qui fut cause que ces gentils- 
hommes ne demeurèrent pas longtemps avec elles. 
Ils les entretinrent pourtant agréablement pen- 
dant le peu de temps qu'ils y furent ; ils leur of- 
frirent service et protection, car c'etoient des 
principaux de la ville. Après le d'mer l'on fit por- 
ter le DSgage comique à la Coupe-d'Or, qui etoit 
le logis que le Destin avoil retenu , et quand le 
théâtre fut en état, ils commencèrent â représen- 
ter. 

Nous les laisserons dans cet exercice, dans le- 
quel ils firent tous voir qu'ils n'eioiem pas ap- 
prentis , et retournerons voir ce que fait Saldagne 
depuis sa chute. 



Ckapithe VI. 

Mort de Saldagne. 

ff^^^^ ous avez vu dans le douzième chapitre 
^1^^^ de la seconde partie de ce Ronnan 
^1^^^ comme Saldagne etoit demeuré dans 
^^^^ un lit, malade de sa chute, dans la mai- 
son du baron d'Arqués, a l'appartement de Ver- 
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ville, et ses valets si ivres dans une hôtellerie 
d'un bourg distant de deux Heues de ladite maison, 
que celui de Verville eut bien de la peine à leur 
faire comprendre que la demoiselle s'etoit sauvée, 
et que l'autre homme que son maitre leur avoit 
donné la suivoit avec l'autre cheval. Après qu'ils 
se furent bien frotté les yeux , et bâillé chacun 
trois ou quatre fois, et allongé les bras en s'eti- 
rant, ils se mirent en devoir de la chercher. Ce 
valet leur fit prendre un chemin par lequel il sça- 
voit bien qu'ils ne la irouveroient pas, suivant 
l'ordre que son maître lui en avoit oonné; aussi 
ils roulèrent trois jours, au bout desquels ils s'en 
retournèrent trouver Saldagne, qui n'eloit pas 
encore guéri de sa chute, ni même en état de 
quitter le lit , auquel ils dirent que la fille s'etoit 
sauvée, mais que l'homme que M. de Verville 
leur avoit baillé la suivoit à cheval, Saldagne 
pensa enrager à la réception de celte nouvelle, 
et bien prit à ses valets qu'il etoit au Ht et atta- 
ché par une jambe, car s'il eût eié debout, ou 
s'il eût pu se lever, ils n'eussent pas seulement es- 
suyé des paroles, comme ils firent, mais il les 
auroit roués de coups de bâton, car il pesta si fu- 
rieusement contre eux , leur disant toutes les in- 
jures imaginables, et se mit si fort en colère, que 
son mal augmenta et la fièvre le reprit, en sorte 
que, quand le chirurgien vint pour le panser, il 
appréhenda que la gangrène ne se mh à sa jambe, 
tant elle etoit enflammée, et même il y avoit quel- 
que lividité, ce qui l'obhgea d'aller trouver Ver- 
ville, auquel il conta cet accident, lequel se 
douta bien de ce qui l'avoit causé, et qui alla 
aussitôt voir Saldagne , pour lui demander la 
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cause de son altération , ce qu'il savoil assez , 
car il avoil elé averti par son valet de tout le suc- 
cès de l'affaire ; et , l'ayant appris de lui-même , 
il lui redoubla sa douleuren lui disant t^ue c'etoil 
lui qui avoit tramé cette pièce pour lui éviter la 
plus mauvaise alfaire qui lui pût jamais arriver : 
« Car, lui dit-il, vous voyez bien que personne 
n'a voulu retirercette fille, et je vous déclare que, 
si j'ai souffert que ma femme , votre sœur, l'ait 
logée céans, ce n'a été qu'à dessein de la remet- 
tre entre les mains de son frère et de ses amis. 
Dites-moi un peu, que seriez-vous devenu si l'on 
avoit fait des informations contre vous pour un 
rapt, qui est un crime capital et que l'on ne par- 
donne point ' ? Vous croyez peut-être que la bas- 

1- Quelquefois pourlanl, surtouf quand ces violences 
ttoient exercées pai des personnages puissants conire des 
femmes de cbsse inféiieure. {Méni. de Chavagnac, 1699. 

riqiys qui peuvEni servir d'excuse et de [usrïlicalïon au grand 
nombre de rapis, de violences, de meurtres, qu'on trouve 
dtm le Raman comiguc, et à la facilité avec laquelle la jus- 
tice passe par-dessus. Qu'il me suffise de citer, outre l'en- 
lèvement, par le père du comte de Chavagnac, de la veuve 
d'un sieur de Monibrun, celui de madame de Mïiamion. dans 
ie bois de Boulogne, auï portes mSmes de Paris , et son au- 
dacieuse séquestration par Bussy au château de Launay, près 
de Sens, crime qui, malgré un commencement de pouisuites, 
finit pir rester impuni. (V. Mim. de Bussy. éd. Amst, , 17)1, 
p. lâo et luiv.) Il j avoit la un reste des habitudes féodalei 
et une demièie trace de l'ancien respect poui le diait du 
plus fort et la légitimité de l'épée. C'est sunoul dans Bran~ 
tflme qu'on peut lire le récit des attentats les plus fréquents 
et les filus audacieux commis sur les personnes les plus il- 
lustres, sans que la jusiife intervînt pour les punii. Ces 
violences semblûi* - ' " ' ...... 
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sesse de sa naissance et la profession qu'elle fait 
vous auroieni excusé de cette licence , et en cela 
vous vous flattez, car apprenez qu'elle est fille 
de geniilhomme et de demoiselle , et qu'au bout 
vous n'y auriez pas trouvé votre compte. Et après 
tout , quand les moyens de la justice auroient man- 
qué, sçachez qu'elle a un frère qui s'en seroit 
vengé; car c'est un homme qui a du cœur, et 
vous l'avez éprouvé en plusieurs rencontres , ce 
qui vous devroit obliger à avoir de l'estime pour 
lui , plutôt que de le persécuter comme vous faites. 

nous seiions loin de trouver tels aujourd'hui. Vouloit-nn se 
dèfiire de Jacques de Lafin, qui avoit tivéii au roi le com- 
plot du m^téchal de Biion, et de Condni , on 1» assaisinoil 
en plein jour, lur un poni, sans qu'on songcSt i poursuivre 
les meuitneri. Saint -Germa in Beaupré faisoil assassiner par 
son laquai), dans la rue Sainr-Antoine , un genlilfaommc 
nommé Villepréiu. D'Harcouit et d'Hocquinioun piopo- 
loient i Anne d'Autriche de la défaire ainsi de Conilé. Le 
chevalier de Guise ne faisoit pas plus de cérémonies pour 
passer son épée au travers du corps, en pleine rue Sainl- 
Honoré, au vieux baron de Luz, i peu près comme son frère 
atné avoil fait pour Sainl-Paul ; et ce crime non seulement 
demeurait impuni, mais valoir au meunricr les pins chaleu- 
reuses félicitations des plus grands peisonnages, (Lttl. de 
Malh., 1er fcvr. i6l}.) On peul lire les Grands jouri d'Ae- 
irrgnt pour avoir une idée ties actes incroyables que se pei- 
menoient les gentilshommes d'alors. La justice, dans ces 
c»iAi, ne demandoit pas mieux que de fairecomme nous le 
dit l'auleur (ch. 6) à propos de la mort de Saldagne : o Per- 
sonne ne a plaignant, d'aîllturs qai ctux ijui poinoiinl 
être soupçonne! /toiml dts principaux gentilshommis de ta 
yillt, cela demeura dans le silence, u Bossuel lui-même, par- 
lant de ceuK qui offroiei 

se bome 1 dire : » Sa __ „ . .- 

trop bai ; il a ciu qu'en quelque érai que Fussent le 
éioit de leur rnajcsli de n'agir que par les lois ou par les 
armes, a V. Orais. fun. de lu reine li'Angltl., vers la fin. 
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Il est temps de cesser ces vaines poursuites, 06 
vous pourriez à la fin succomber, car vous sçavez 
bien q'ie le desespoir fait tout hasarder ; il vaut 
donc mieux pour vous le laisser en paix. » 

Ce discours, qui devoit obliger Saldagne à ren- 
trer en lui-même, ne servit qu'à lui redoubler sa 
rage et à lui faire prendre d'étranges resolutions, 
qu'il dissimula en présence de Verville, et qu'il 
tâcha depuis à exécuter. Il se dépêcha de guérir, 
et sitôt qu'il fut en état de pouvoir monter à che- 
val il pnl congé de Verville, et à même temps il 
prit le chemin du Mans, oii il croyoit trouver 
la troupe ; mais ayant appris qu'elle en etoil par- 
tie pour aller à Alençon, lise résolut d'y aller. Il 
passa parVivain, oiiil fitrepailre ses gens et trois 
coupe-jarrets qu'il avoit prjs avec lui '. Quand il 
entra au logis du Coq-Hardi, où il mit pied i 
terre , il entendit une grande rumeur ; c'etoienl les 
marchands de toile , qui , étant allés au marché à 
Beaumont, s'etoieni aperçus du larcin que leur 
avoit fait la Rancune, et etoient revenus s'en 
plaindre à l'hÈlesse, qui , en criant bien fort , leur 
soutenoii qu'elle n'en etoitpas responsable, puis- 

3u'ils ne lui avoieni pas baillé leurs balles à gar- 
er, mais les avoient fait porter dans leurs cham- 
bres ; et les marchands repliquoîent : « Cela est 
vrai i mais que diable aviez-vous affaire d'y mettre 

il dans la Relation dis grands jours d'Auvirgiutt 



ucoup de Iragicomédies du lemps qi 



il ides spadassins qu'ils payoicnl 
jruui it:m3 guei-apens. l.c a^êtoil pas scuiemenl pour in 
assassinat! qu'ils en agissoieni ainsi, mais pojt leurs dis- 
tributions de CDups de bâton et leurs menues v 
duc d'Epernon , non cornent de ses Uqnois, i 
neurs d'élrivièies gages. — 
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coucher ces baieieurs ? car, sans doute , c'est eux 
qui nous ont volés. — Mais, repattil l'hôtesse, 
trouvât es -vous vos balles crevées , ou les cordes 
defaices ? — Non, disoient les marchands ; et c'est 
ce qui nous étonne , car elles «oient nouées com- 
me si nous-mêmes l'eussions fait! — Or, allez 
vous promener ! » dit l'hôiesse. Les marciiands 
vouloient répliquer, quand Saldagne jura qu'il 
les baitroit s'ils menoient plus de bruit. Ces pau- 
vres marchands, voyant tant de gens, et de si 
mauvaise mine , furent contraints de faire silence, 
et attendirent leur départ pour recommencer leur 
dispute avec l'hôtesse. 

Après que Saldagne et ses gens et ses che- 
vaux eurent repu , il prit la route d'Alençon, où il 
arriva fort tard, l! ne dormit point de toute la 
nuit , qu'il employa à penser aux moyens de se 
venger sur le Destin de l'affront qu'^1 lui avoit 
fait de lui avoir ravi sa proie ; et comme il etoit 
fort brutal, il ne prit que des résolutions brutales. 
Le lendemain il alla à la comédie avec ses com- 
pagnons, qu'il fit passer devant, et paya pour qua- 
tre. Ils n'etoient connus de personne ; ainsi il 
leur fui facile de passer pour étrangers. Pour 
lui, il entra !e visage couvert de son manteau 
et la léte enfoncée dans son chapeau , comme 
un homme qui ne veut pas être connu. Il s'as- 
sit et assista à la comeoie , où il s'ennuya au- 
tant que tes autres y eurent de satisfaction , 
car tous admirèrent l'Etoile, qui représenta ce 
jour-là la Cleopâtre de la pompeuse tragédie du 
grand Pompre, de l'inimitable Corneille. Quand 
elle fut finie , Saldagne et ses gens demeurèrent 
dans le jeu de paume , résolus d'y attaquer le 
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Destin. Mais cette troupe avoit si fon gagné les 
bonnes grâces de toute la noblesse et de tous les 
honnêtes bourgeois d'Alencon , que ceux et cel- 
les qui la coraposoient n'alloieni point au theâire 
ni ne s'en retoumoient point à leur logis qu'avec 
grand cortège. 

Ce jour-là une jeune dame veuve fort galante, 
qu'on appeloit madame de Villefleur, convia les 
comédiennes à souper (ce que Saldagne put fa- 
cilement entendre). Elles s'en excusèrent civile- 
ment , mais, voyant qu'elle persistoît de si bonne 
grâce à les en prier, elles lui promirent d'y aller. 
Ensuite elles se retirèrent, mais très bien accom- 
pagnées, et notamment de ces gentilshommes 
qui jotioient à la paume quand le Destin vint 
pour louer le tripot, et d'un grand nombre d'au- 
tres ; ce qui rompit !e mauvais dessein de Sal- 
dagne , qui n'osa éclater devant tant d'honnêtes 
gens, avec lesquels il n'eût pas trouvé son compte. 
Mais il s'avisa de la plus insigne méchanceté 
que l'on puisse imaginer, oui fut d'enlever l'Etoile 
quand elle sortiroit de cnez madame de Ville- 
fleur, et de tuer tous ceux qui voudroient s'y op- 
poser, à la faveur de la nuit. Les trois comé- 
diennes y allèrent souper et passer la veillée. Or, 
comme je vous ai déjà dit, cette dame étoit 
jeune et fort galame, ce qui attiroit à sa maison 
toute la belle compagnie , qui augmenta ce soir- 
là à cause des comédiennes. Or Saldagne s'etoit 
imaginé d'enlever l'Etoile avec autant de facilité 
que quand il l'avoit ravie lorsque le 'valet du 
Destin la conduisoit, suivant la maudite inven- 
tion de la Rappinière. Il prit donc un fort cheval, 
qu'il fit tenir par un de ses laquais, lequel it 
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posta à la porte de la maison de ladite dame de 
Villefleur, qui eioit située dans une peiile rue 
proche du Palais, croyant qu'il lui seroil facile 
de faire sortir l'Etoile sous quelque prétexte, 
et la monter promplement sur le cheval, avec 
l'aide de ses trois hommes, qui battoient l'estrade ' 
dans la grande place , pour la mener après où il 
lui plairoit. Enfmil se repaissoit de ses vaines chi- 
mères et tenoit déjà la proie en imagination ; 
mais il arriva qu'un homme d'église (qui n'etoit 
pas de ceux qui font scrupule de tout et bien 
souvent de rien, carilfrequentoit les honorables 
compagnies et aimoit si fort la comédie qu'il fai- 
soit connoissance avec tous les comédiens qui 
venoieni à Alençon ', et l'avoil fait fort elroite- 

I . C'en-i-iiK qui se tenaient iui aguets e1 alloient à U 

i.Celii n'Étoil pal alors fort raie ni extraoïdinaiie, Racine, 
liîns ['Air^gf de l'hislolrt it Port'Royal (r rc partie), rappone 
un mot du fameux pailïsan Jeande Werth (piisonnicide lâjB 
i 16411, qui s'èloanoil de voir en France les saints en pri- 
son Ft les evéques à la comédie. Renaudol nous apprend de 
même que les ecclésiasiiques, aussi bien que les hommes du 
monde, assislèrenfenfDulEil'^niiMniWedï Corneille {Cai. 
de France, 16)0). L'abbé de Maiolles raconte , dans ses Mé- 
moires, que les cardinaux, le nonce apostolique et les pré- 
lats les plus pieui assisloienl aux ballets de la cour(A'fuyicinf 
dijtouri sur lu baliéls) ; qu'on j préparait des places pour 
les abbés, les confesseurs et les aumôniers de mchdieu, et 
qu'après la représentation de Miramt, on vil l'év(que de 
Chartres, Vatançar, 11 If maréchal île campcomiç|ueii, desceii' 
dte de dessus le ihéàlre pour présenter là collation i la reine. 
Ce fut le mfme prélat qui fut l'ordonnateur du ballet de la 
Félicité, à l'hdtel de Richelieu. Cospéan lui-même, le saint 
éréque de Lisieux , ne reculoit pas devant ce divertissement 
profane, el le cardinal de Reu rapporte dans ses Mémoires 
qu'il accepta un jour, sans la moindre difficulté, la propos!- 
lion que lui firent mesdames de Choîsy et de VendSme de 
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procher pour le secourir, firent comme font or- 
dinairement ces canailles (]ue l'on emploie pour 
assassiner quelqu'un, qui s'enfuient quand ils 
trouvent de la résistance ; autant en firent les 
compagnons de Saldagne,qui etoit tombé, car 
il avoit un coup de pistolet à la têie et deux dans 
le corps. L'on apporta de la lumière pour le re- 
garder, mais personne ne le connut que les cornet 
diens et comédiennes, qui assurèrent que c'etoit 
Saldagne. On le crut mort , quoiqu'il ne le fiit 
pas, ce qui fut cause que l'on aida à son laquais 
â le mettre de travers sur son cheval ; il le mena à 
son logis, où on lui reconnut encore quelque signe 
de vie, ce qui obligea l'hôte à le faire panser; 
maiscefutinutilement,caril mourut le lendemain. 
Son corps fui porté en son pays , où il fut reçu 
par ses sœurs et leurs maris. Elles le pleurèrent 
par contenance , mais dans leur cœur elles furent 
très aises de sa mort ; et j'oserois croire que ma- 
dame de Saint-Far eût bien voulu que son bru- 
tal de man eût eu un pareil sort, ei il le devott 
avoir â cause de la sympathie ; pourtant je ne 
voudrois pas faire de jugement téméraire. La 
justice se mit en devoir de faire quelques forma- 
lités; mais n'ayant trouvé personne et personne 
ne se plaignant, d'ailleurs que ceux qui pou- 
voient être soupçonnés etoient des prmcipaux 
gentilshommes de la ville , cela demeura dans le 
silence. Les comédiennes furent conduites à 
leur logis, où elles apprirent le lendemain la 
mort de Saldagne, dont elles se rejouirent' fort, 
étant alors en assurance ; car partout elles n'a- 
voient que des amis , et partout ce seul ennemi , 
car il les suivoit partout. ^^m 
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Suite de l'hiiloire de la Caverne. 

[^"^^e Destin avec l'Olive allèrent le !en- 
M ^^m. ^^^^™ ^^^'^ '^ prêtre , que l'on appe- 
^R^^loitM. le prieur I de Saint-Louis (qui 
'^^m'^ est un litre, plutôt lionorable que lucra- 
tif, d'une petite église qui estsiiuée dans une 
île qu» fait la rivière de Sarthe entre les ponis 
d'Alençon) , pour le remercier de ce que par 
son moyen ils avoient évité le plus grand mal- 
heur qui leur put jamais arriver, et qui ensuite 
les avoit mis dans un parfait repos . puisqu'ils 
n'avoient plus rienàcraindreaprès la mort funeste 
du misérable Saldagne, qui conlinuoit toujours à 
les troubler. Vous ne devez pas vous étonner si les 
coraediensetcomediennes de celte troupe avoient 
reçu le bienfait d'un prêtre , puisque vous avez 
pu voir dans les aventures comiques de cette il- 
lustre histoire les bons offices que trois ou qua- 
tre curés leur avoient rendus dans !e logis oiï 
l'on se balioii la nuit , et le soin qu'ils avoient 
eu de loger et garder Angélique après qu'elle 
fut retrouvée, et autres que vous avez pu remar- 

1 . Il y avoit des prisurés de diverses sortes : par eicmple 
le> prieurts simples, oui o'obligeoient qu'à la récitation du 
btfviaîre, « les prieuiètcenventuEls, qu'on ne 
lédtiians tue prêtre. 
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quer et que vous verrez encore à la suite. Ce 
prieur, qui n'avoit fait que simplement connois- 
sance avec eux , fit alors une fort étroite amiiié, 
en sorte qu'ils se visitèrent depuis et mangèrent 
souvent ensemble. Or, un jour que M. de Saint- 
Louis etoii dans la chambre des comédiennes 
(c'éioii un vendredi, que l'on ne represenloit pas') 
le Destin et l'Etoile prièrent la Caverne d'ache- 
ver son histoire. Elle eut un peu de peine à s'y 
résoudre , mais enfin elle toussa trois ou quatre 
fois et cracha bien autant; l'on dit qu'elle se 
moucha aussi ei se mit en etai de parler, quand 
M. de Saint-Louis voulut sortir, croyant qu'il 
y eût quelque secret mystère qu'elle n'eût pas 
voulu que tout le monde eût entendu ; mais il 
fut arrêté par tous ceux de la troupe , qui l'assu- 
rèrent qu'ils seroient 1res aises qu'il apprît leurs 
aventures. " Et j'ose croire, dit l'Etoile (qui 
avoit l'esprit fort éclairé), que vous n'êtes pas 
venu jusqu'à l'âge où vous êtes sans en avoir 
éprouvé quelques-unes; car vous n'avez pas la 
mine d'avoir toujours porté la soutane. « Ces 
paroles démontèrent un peu le prieur, qui leur 
avoua franchement que ses aventures ne rempli- 
roient pas mal une partie de roman , au lieu des 
histoires fabuleuses que l'on y met le plus sou- 
vent. L'Etoile lui repartit qu'elle jugeoît bien 
qu'elles eioieni dignes d'éite ouies , et l'engagea 

I . Lts iraupes de Paris . au contraire, rcprêsenioienl lou- 
JDUis te vendredi , sauf dans les temps àf rel jche nécesiaiie. 
Du lïsic, iufune iroupe ne jouoii tous les jours ; on ne re- 
présrntoît , à Paris , que Irais fois la semaine : les vcndieiÛ, 
dimanclif et maidi . sans parler des jours de félei non wlea- 
lullei qui se renconlroient en dehors, (Chappuz., tt, 1., l}.) 
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à les raconter à la première réquisition qui lui 
en seroii faite; ce qu'il promit fort agréable- 
ment. Alors la Caverne reprit son histoire en cette 
ïone : 

u Le lévrier qui nous fit peur interrompit ce que 
vous allez apprendre. La proposition que le ba- 
ron de Sigognac fit faire à ma mère (par le bon 
curé^ de l'épouser la rendit aussi affligée que 
j'en etois joyeuse _, comme \e vous ai déjà dit ; ei 
ce qui augmenioit son affliction , c'etoit de ne 
savoir par quel moyen sonir de son châieiiu : de 
le faire seules, nous n'eussions pu aller guère 
loin qu'il ne nous eût fait suivre et reprendre , 
et ensuite peut-être maltraiter. D'ailleurs c'etoit 
hasarder à perdre nos nippes , qui eioient le seul 
moyen qui nous restoit pour subsister ; mais le 
bonheur nous en fournit un tout à fait plausible. 
Ce baron, qui avoit toujours elé un homme farou- 
che et sans humanité, ayant passé de l'excès de 
l'insensibilité brutale à la plus belle de toutes les 
passions, qui est l'amour, qu'il n'a voit jamais res- 
sentie , ce fut avec tant de violence , qu'il en fut 
malade, et malade à la mon. Au commencement 
de sa maladie, ma mère s'entremit de le servir; 
mais son mal augmentoit toutes les fois qu'elle 
approchoit de son lit, ce qu'elle ayant aperçu, 
comme elle etoit femme d'esprit, elle dit à ses 
domestiques qu'elle ei sa fille leur croient plutôt 
des sujets d'empêchemens que nécessaires , et 
partant qu'elle les prioit de leur procurer des 
montures pour nous porter et une cnarreite pour 
le bagage. Ils eurent on peu de peine à s'y re- 
loudre ; mais le curé survenant et ayant reconnu 
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que monsieur le baron etoil en rêverie ', se mit 
en devoir d'en chercher. Enfin tl trouva ce qui 
nous eloii nécessaire. 

u Le lendemain nous fimes charger notre équi- 
page, et après avoir pris congé des domestiques, 
et principalement de cet obligeant curé , nous 
allâmes coucher à une petite ville de Perigord 
dont je n'ai pas retenu le nom ; mais je sçais bien 
que c'eloil celle o!i l'on alla quérir un chirurgien 
pour panser ma mère, qui avoir été blessée quand 
les gens du baron de Sigognac nous prirent pour 
les bohémiens. Nous descendîmes dans un logis 
où l'on nous prit aussitôt pour ce que nous étions, 
car une chambrière dit assez haut: i< Courage! l'on 
fera la comédie, puisque voici l'autre partie de la 
troupe arrivée. >i Ce qui nous fit connoître qu'ily 
avoil là déjà quelque débris decaravane comique, 
dont nous fûmes très aises, parce que nous pour- 
rions faire troupe ei ainsi gagner notre vie. Nous 
ne nous trompâmes point, car ie lendemain (après 
que nous eûmes congédié la charrette et les che- 
vaux) deux comédiens, qui avoient appris notre 
arrivée, nous vinrent voir, et nous apprirent qu'un 
de leurs compagnons avec sa femme les avoit 
quittés , et que , si nous voulions nous joindre à 
eux , nous pourrions faire affaires. Ma mère, qui 
etoil encore fort belle , accepta l'offre qu'ils nous 
firent , et l'on fut d'accord qu'elle auroit les pre- 
miers rôles , et l'autre femme qui etoit restée les 
seconds, et moi je ferois ce que l'on voudroit, 
car je n'avois pas plus de treize ou quatorze ans. 

1. Dans te délire. ;_ 
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Nous représentâmes environ Quinze jours, cette 
ville-là n'étant pas capable de nous entretenir 
davantage de temps. D'ailleurs, ma mère pressa 
d'en sortir et de nous éloigner de ce pays-là , de 
crainte que ce baron, étant guéri , ne nous cher- 
chât ei ne nous fit quelque insulte. Nous fîmes 
environ quarante lieues sans nous arrêter, et, à la 
première ville où nous représentâmes, le maître 
delà troupe, que l'on appeloit Bellefleur', parla 
tie mariage à ma mère; mais elle le remercia et 
le conjura à même temps de rie prendre pas 
la peine d'être son galant, parce qu'elle etoit 
déjà avancée en âge et qu'elle avoit résolu de ne 
se remarier jamais. Bellefleur, ayant appris une 
si ferme résolution, ne lui en parla plus depuis. 

11 Nous roulâmes trois ou quatre années avec 
succès. Je devins grande, et ma mère si valétu- 
dinaire qu'elle ne pouvoit plus représenter. 
Comme j'avois exercé avec la satisfaction des 
auditeurs et l'approbation de la troupe , je fus su- 
brogée en sa placé. Bellefleurj qui ne l'avoit pu 
avoir en mariage, me demanda à elle pour être sa 
femme ; mais elle ne lui repondit pas selon son 
désir, car elle eût bien voulu trouver quelque 
occasion pour se retirer à Marseille. Mais étant 
tombée malade à Troyes en Champagne, et ap- 
préhendant de me laisser seule , elle me commu- 
niqua le dessein de Bellefleur. La nécessité 
présente m'obligea de l'accepter. D'ailleurs c'etoit 
un fort honnête homme; il est vrai qu'il eût pu 

[. Les noms de cf genre, tirés du régne végilal, 
fon communs parmi les coinéditns- on connott, par 
pie , Seiierose et mademoiselle flellerose, Floridoi, mademoi- 
selle La Fleut, plus lard Fleuri, sans parier de Des Œillets, clc 
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êire mon père. Ma mère eut donc la satisfaction 
de me voir mariée et de mourir quelques jours 
après. J'en fus affligée autant qu'une fille le peut 
être; mais comme le temps guérît tout, nous 
reprimes notre exercice , et quelque temps aptes 
je devins grosse. Celui de mon accouchement 
étant venu , je mis au monde cette fille que vous 
voyez , Angélique , qui m'a tant coûté de larmes, 
et qui m'en fera bien verser, si je demeure en- 
core quelque temps en ce monde. •> 

Comme elle alloiî poursuivre , le Destin l'in- 
terrompit, lui disant qu'elle ne pouvoit espérer 
à l'avenir que toute sorte de satisfaction , puis- 
qu'un seigneur tel qu'etoit Leandre la vouloil 
pour femme. L'on dit en commun proverbe que 
lapus in fabula ' (excusez ces trois mots de latm, 
assez faciles à entendre) ; aussi , comire la Ca- 
verne alloit achever son histoire, Leandre entra, 
et salua tous ceux de la compagnie, M etoit vÉtu 
de noir et suivi de trois laquais aussi vêtus de 
noir, ce qui donna assez à connoUre que son 
père etoit mort. Le prieur de Saint-Louis sortit 
et s'en alla , et je fmis ici ce chapitre. 

I. Proveibelalin, qu'on trouïî dans PlaultlSdVA./V, i,t. 
71}, Térence {Adclph.lV,i,v.ii). Cicéton Heures i-inii.. 
I. Xlll.len. })), etc. 11 s'emplopit dans l'origine pour (U- 
ligner un iniErlocuteur qui foiçoil les aunes à le taire, en 
niivenanl dans une canversalion , lemblible au inap, qai,, 
selon la croyance dei anciens, readoit muei l'bomme qui le 
renconiroil d'aboid. V. Virg., ge *gl., v. (j : Lapi Marin 
riderc prions. C'éltnl là son s;ns primitif, mais il l'êteudil 
peu à peu jusqu'à une signilicalion analogue à celle de notre 
proverbe popuUite : Quand on parle du loap, etc. 
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Fia dt l'histoire de la Caverne. 

g^^^C près que Leandre eut fait toutes tes 
■^S^i^ cérémonies de son arrivée, !e Destin 
(ffiga^lui dit qu'il se falloit consoler de la 
&fâ**B mort de son père , et se féliciter des 
grands biens qu'il lui avoit laissés. Leandre le 
remercia du premier, avouant que pour la mort 
de son père , il y avoit longtemps qu'il l'atiendoit 
avec impatience ' . ■■ Toutefois , leur dit-il , il ne 

comme une chose toute simpie, voulant sans douie pai là 
imilei Scarron, qui, dans les deux premières parties, men- 
tionne les vices et les scies les moins eicusables de ses pet- 
lonnages, sans avoir l'air de les bllmci, el se i.onformer au 
ton d'un roman comique el r/alisfe, qui doit prendre le> 
mœurs telles qu'elles sont, sans vouloir moraliser ni seimon- 
ne t hors de propos et à contresens. C'est là une obsetvalïon 
qu'on peut Taire dans la plupart des romans comiques et Fa- 
miliers du temps, dont les auteurs , peu sensibles aux déli- 
catesses du lenlirneni, semblent en gincral remplis d'indul- 
gence pour tout ce qui n'est pas ridicule, mais simplement 
malhonnête. C'est ainsi que Sotel, dans Fraaciaa {\. VIEl), 
1 l'ait de trouver fort joli le bon tour par lequel son héros 
assoupit un créancier, puis lui prend ses créances dans u 
poche et !ei bnlle; que Tristan, dam !i Page dïi^racU, laisse 
en paiement, dans une auberge, une meule de chiens qui ne 
lui ipparlieni pas , et traite la chose comme une simple plai- 
santerie (ch, )o). Ce ciiactère se relrou\'e dans les pièces de 
pancourlelde Regnard, comme dans le CiV-filaj de Le Sage; 
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seroit pas séant que je parusse sur le theMresitfit 
et si près de mon pays natal ; il faut donc, sll 
vous plaît, (^ue je demeure dans la troupe sans 
représenter jusqu'à ce que nous soyons éloignés 
d'ici. » Cette proposition fut approuvée de tous ; 
en suite dequoî l'Etoile lui dit : « Monsieur, vous 
agréerez donc que je vous demande vos litres, et 
comme i! vous plaît que nous vous appelions à 
présent. » Sur quoil-eandre lui repondit : " Le litre 
de mon père etoit le baron de Rochepierre, lequel 
je pourrois porter ; maïs je ne veux point que l'on 
m'appelle autrement que Leandre , nom sous le- 
quel l'ai été si heureux que d'agréer à ma chère 
Angélique. C'est donc ce nom-là que je veux 
porter jusques à la mort, tant pour celle raison que 
pour vous faire voir que je veux exécuter ponc- 
tuellement la resolution que je pris à mon dépan 
et que je communiquai à tous ceux de la troupe, a 
En suite de cette déclaration, les embrassades 
redoublèrent, beaucoup de soupirs furent pous- 
sés , quelques larmes coulèrent des plus oeaux 
yeux, et tous approuvèrent la resolution de Lean- 
dre, lequel, s'etant approché d'Angélique, lui 
conta mille douceurs, auxquelles elle repondit 
avec tant d'esprit que Leandre en fut d'autant 
plus confirmé en sa résolution. Je vous aurois 
volontiers fait le récit de leur entretien et de la 



n'ignore quf le comtf de Crammont, et bien d'autres, tii- 
choient au Jeu , sans perdre pour cela beaucoup de coDsidé- 
ralion.auïyeux mîmes des plushonnilïs gens (V.Tallemam, 
hisloriette de Beaulîeu Picart, au débufl, et que l'honoéte 
Courville, si esiimé de ses coniemporains , enleva un jour un 
riche directeur de! postes, pour lui faire tadielcr sa liberté î 
beauï deniers compranis. 




Chapitre VIII. 



.87 



manière qu'il se passa , mais je ne suis pas amou- 
reux comme ils etoient. 

Leandre leur dit de plus qu'il avoîl donné 
ordre à tomes ses affaires, qu'il avoit mis des 
fermiers dansioutes ses terres, et qu'il leur avoit 
fait avancer chacun six mois, ce qui pouvoit 
montera sLJtmilie livres, qu'il avoit apportées afin 
que la troupe ne manquât de rien. A ce discours, 
grands remerciements. Alors Ragotin (qui n'avoit 
point paru en tout ce que nous avons dit en ces 
deux derniers chapitres) s'avança pour dire que 
puisque M. Leanare ne vouloit' pas représenter 
en ce pays, qu'on pouvoit bien lui bailler ses 
rôles et qu'il s'en acnuitteroit comme il faut. 
Mais Roquebrune (qui etoit son antipode) dit 
que cela lui appartenoit bien mieux qu'à un petit 
bout de flambeau. Cette epilhète fil rire toute la 
compagnie ; en suite de quoi le Destin dit que 
l'on y aviseroit , et qu'en attendant la Caverne 
pourroit achever son histoire , et qu'il seroit bon 
d'envoyer quérir le prieur de Saint-Louis , afin 
qu'il en ouii la fin comme il avoit fait la suite , 
et afin que plus facilement il nous débitât la 
sienne. Mais la Caverne répondît qu'il n'etoit 
pas nécessaire , parce qu'en deux mots elle au- 
roit achevé. On lui donna audience , et elle con- 
tinua ainsi : 

" Je suis demeurée au temps de mon accou- 
chement d'Angélique; je vous ai dit aussi que 
deux comédiens nous vinrent trouver pour nous 
persuader de faire troupe avec eux ; mais je ne 
vous ai pas dit que c'etoient l'Olive et un autre 
qui nous quitta depuis , en la place duquel nous 
reçûmes notre poète. Mais me voici au lieu de 
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mes plus sensibles malheurs. Un jour que nous 
allions représenter la comédie du Menteur, de 
l'incomparable M. Corneille, dans une ville de 
Flandre où nous elions alors, un laquais d'une 
dame, qui avoir charge de garder sa chaise, la 

auiita pour aller ivrogner, et aussitôt une autre 
ame prit la place. Quand celle à qui elle appar- 
lenoit vint pour s'y asseoir et la trouva prise , 
elle dit civilement à celle qui l'occupoil que c'é- 
toit là sa chaise et qu'elle la prioit de la lui laisser ; 
l'autre repondit que si cette chaise etoit sienne 
qu'elle la pourroit prendre , mais qu'elle ne bou- 
geroit pas de cette place-là. Les paroles aug- 
mentèrent , et des paroles l'on en vint aux mains. 
Les dames se tiroient les unes les autres , ce qui 
auroit été peu, mais les hommes s'en mêlèrent; 
les parens de chaque parti en formèrent un cha- 
cun ; l'on crioit, l'on se poussoit, et nous re- 
gardions le jeu par les ouvertures des tentes du 
théâtre. Mon mari , qui devoit faire le person- 
nage de Dorante , avoit son epée au côté ; quand 
il en vit une vingtaine de tirées hors du fourreau, 
il ne marchanda point , il sauta du théâtre en bas 
et se jeta dans la mêlée , ayant aussi l'epée à la 
main , tâchant d'apaiser le tumulte , quand quel- 
qu'un de l'un des partis(le prenant sans doute pour 
être du contraire au sien) lui porta un grand coup 
d'epée que mon mari ne put parer; car s'il s'en 
fût aperçu , il lui eût bien baillé le change , car il 
etoit fort adroit aux armes. Ce coup lui perça le 
cœur; il tomba, et tout le monde s'enfuit. Je me 
jetai en bas du théâtre et m'approchai de mon 
mari, que je trouvai sans vie. Angélique (qui pou- 
voit avoir alors treize ou quatorze ans) se joignit 
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à moi avec tous ceux de la troupe. Noire recours 
fut à verser des larmes , mais inutilement. Je fis 
enterrer le corps de mon mari après qu'il eut été 
visité parla justice, qui me demanda si je me 
voulois faire partie , à quoi je repondis que je 
n'en avois pas le moyen. Nous sortîmes de la 
ville, et la nécessité nous contraignit de repré- 
senter pour gagner notre vie , bien que notre 
troupe ne fût guère bonne, le principal acteur 
nous manquant. D'ailleurs j'etois si affligée que 
je n'avois pas le courage d'étudier mes rôles; 
mais Angélique , qui se faisoit grande , suppléa 
à mon défaut. Enlin nous étions dans une ville 
de Hollande où vous nous vîntes trouver, vous, 
monsieur le Destin , mademoiselle votre sœur et 
la Rancune; vous vous ofliites de représenter 
avec nous , et nous fûmes ravis de vous recevoir 
ei d'avoir le bonheur de votre compagnie. Le 
reste de mes aventures a été commun entre nous, 
comme vous ne sçavez que trop, au moins depuis 
Tours , cil notre portier tua un des fusiliers de 
l'intendant, jusques en celte ville d'Alençon. » 

La Caverne finit ainsi son histoire, en versant 
beaucoup de larmes , ce que fit l'Etoile en l'em- 
brassant et la consolant du mieux qu'elle put de 
ses malheurs , qui véritablement n'etoient pas 
médiocres; mais elle lui dit qu'elle avoit sujet 
de se consoler, attendu l'alliance de Leandre. 
La Caverne sanglotoit si fort qu'elle ne put lui 
repartir, non plus que moi continuer ce chapitre. 
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Chapitre IX. 

La Rancane désabuse Ragoiin siirle sujet de l'EloiU 

et l'arrivée d'un carrosse plein de noblesse, 

et autres aventures de Ragoûn. 

% a comédie alloit toujours avant , et l'or 
t representoil tous les jours avec grandi 
g satisfaction de l'auditoire , qui etoii 
S toujours beau et fort nombreux ; il n'j 
t aucun desordre , parce que Ragotin te- 
t son rang derrière la scène, lequel n'etoil 
pounant pas content de ce qu'on ne lui doonoil 
point de r61e , et dont il grondoit souvent ; mais 
on lui donnoit espérance que, quand il seroîl 
temps', on le feroit représenter. Il s'en plaignoii 
presque tous les jours à la Rancune , en qui il 
avoit une grande confiance , quoique ce fût le 
plus mefiable de tous les hommes. Mais comme 
il l'en pressoit une fois extrao rd inaire ment , la 
Rancune lui dit : k Monsieur Ragotin , ne vous 
ennuyez pas encore, car apprenez qu'il y a grande 
différence du barreau au tneâtre : si l'on n'y est 
bien hardi, l'on s'interrompt facilement; et puis 
la déclamation des vers est plus difticile i^ue 
vous ne pensez. Il faut observer la ponctuation 
des périodes et ne pas faire paroître que ce soil 
de la poésie, mais les prononcer comme si c'etoit 
de la prose; et il ne faut pas les chanter ni s'ar- 
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réter à la moitié ni à la fin des vers , comme 
fait le vulgaire, ce qui a très mauvaise grâce ; 
et il y faut être biea assuré ; en un mot , il les 
faut animer par l'action '. Croyez-moi donc, at- 
tendez encore quelque temps, ei, pour vous 
accoutumer au théâtre , représentez sous le mas- 
que à la farce : vous y pourrez faire le second 
zani >. Nous avons un habit qui vous sera pro- 
pre (c'etoit celui d'un petit garçon qui faisait 



I. Voilà des prkepTes 3USSÎ sensés que ceux que donne 
Hamict aui comédiens, La Rancune recommande la décla- 
malion telle qu'elle a piévalu ^aujourd'hui, el non telle qu'elle 

sui notre théâtre. Molière bi^à peu pris les mêmes recomman- 
dations dans l'impromplii de Virsailles, en se moquanl de 
la manière ampoulée de l'acieuc Maulfleuiy (I, t), et dans 
les Prie, rid. (X). u Les autres (comédiens), dît Mascatille, 
sont des ignorants, qui lécitenl conune l'on parle; ils ne 
savent pas faire ronfler les vers et s'arrêter au bel endroit, u 
Cervantes, dans une de ses comédies [Ptdro de Urdfmalai^ 
jom. ] ), met en scène un diiecieur et un comédien qui 
veut îlre engagé, el il tait répondre pat celui-ci aui inteno- 
gations de l'autre qu'un bon acteur ne doit pas déclanet. 
Rojas nous apprend que les comédiens espagnols de cette 
époque déclamolent jusque dans la couvcisaiion familière. 
Les acteurs qui jouoieni les pièces de Montchreslien , de 
Gamlei. de Hardy, de Mairel, etc., avoient besoin d"nne dé- 
clamation emphatique pour faire valoir Iturs médiocres 
pièces et en tacheter les défauts ; ce ne fut guère qu'à paitir 
de Corneille qu'on commença k raisonner un rôle et i le 
jouer avec naturel el vèrilè. V. Grimaresl, V\i de Mol, 

2. Le râle de zani, — mol qui en italien veut dire 
bouffon, — était celui d'un intrigant spiiiluel ,. d'un fourbe 

C'étoLl un des types de la comédie italienne. Triveiin et 
Briguelle remplirent successivement, au XVlIe siéclej U, 
r6le du primo mai dans la troupe du Petit-Bourbon ; celui 

On disait quelquefois /aire le !ani, pour faire le bouffon. 
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quelquefois ce personnage-là , et que l'on appe- 
loii Godenoi) ; il en faut parler à M. le Destin et 
à mademoiselle de l'Etoile»; ce qu'ils firent le 
jour même, et fut arréié que le lendemain Ragotin 
feroit ce personnage-là. Il fut instruit par la Ran- 
cune (qui, comme vous avez vu au premier 
tome de ce roman , s'enfarinoit à la farce) de ce 
qu'il devoit dire. 

Le sujet de celle qu'ils jouèrent fut une intri- 
gue amoureuse que la Rancune demêloit en fa- 
veur du Destin. Comme il se preparoit à exé- 
cuter ce négoce, Ragotin parut sur la scène, 
auquel la Rancune demanda en ces termes : 
u Petit garçon, mon petit Godenot, où vas-lu 
si empressé? » Puis s'adressant à la compagnie 
(après lui avoir passé la main sous le menton et 
trouvé sa barbe): « Messieurs, j'avois toujours 
cru que ce que dit Ovide de la métamorphose 
des fourmis en pygmées ' (auxquels les grues 
font la guerre) etoit une fable ; mais à présent 
je change de sentiment , car sans doute en voici 
un de la race, ou bien ce petit homme, ressus- 
cité , pour lequel l'on a fait (il y a environ sept 
ou huit cents ans) une chanson que je suis ré- 
solu de vous dite ; écoutez bien : 

Chanson. -^^Ê 

Mon père m'a donné mari. ^^H 

Qu'est-ce que d'un homme si petit? ^^ 

[In'est pas plus grand qu'un fourmi. 
Hél qu'est ce? qu'est-ce? quest-ee? qu'est-ce? 

1. L. vi[, fable 3i, da Mitamorpkaïa. 
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Qu'est-ce que d'un homme, 
STl n'est, s'il n'est homme ? 
Qu'eii-ce que d'un homme si petit > ? 

A chaque vers la Rancune toumoit et retour- 
noit le pauvre Ragoiin et falsoît des postures 
qui faisoient bien rire la compagnie. L'on n'a 
pas mis le reste de la chanson , comme chose 
superflue à notre roman. 

Après que la Rancune eut achevé sa chanson, 
il montra Ragoiin et dit : « Le voici ressuscité n , 
et en disant cela il dénoua le cordon avec le- 
quel son masque etoît attaché, de sorte qu'il 
parut à visage découvert, non pas sans rougir 
de honte et de colère tout ensemble. Il fil pour- 
tant de nécessité vertu , et pour se venger il dit 
à la Rancune qu'il etoît un franc ignorant d'avoir 
terminé tous les vers de sa chanson en i, comme 
cribli, trouvi, etc., et que c'etoit très mal parié, 
qu'il falloil dire trouva ou trouvai. Mais la Ran- 

1. ceiiE chanson, efîeciivcment fon ancienne dans lei 
provinces, faisoil partie d'une série de chanrs satirique* 
dirigés contre les maris , ei qui étoïent chanlis ifs jouis de 
noces. Les variations sur ce thème sont fort nombreuses ; on 
peut en voir une plus longue dans la Comldie dis chanions , 
ni, ], Elle s'est perpétute, ï peu prés telle que la cite l'au- 
lenr, jusqa'à nos jours; les petites tilles, en dansanc aux 
Tuileries ou dans le jardin du Palais- Roya I , chanienc en- 
core la ronde suivante, qui n'est qu'une variante brodée sur 



Mgn pire n'a donné un mari. 
Mon Dieu! quel tiommei 
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cune lui repanit : « C'est vous , Monsieur, qui 
êtes un grand ignorant, pour uti petit homme, 
car vous n'avez pas compris ce que j'ai dit, que 
c'etoit une chanson si vieille que , si l'on faisoit 
un rôle de toutes les chansons oue l'on a faites en 
France depuis que l'on y fait des chansons, ma 
chanson seroit en chef. D'ailleurs ne voyez-vous 
pas que c'est l'idiome de cette province de Nor- 
mandie où celte chanson a été faite , et qui n'est 
pas si mal à propos comme vous vous imaginez? 
Car, puisque, selon ce fameux Savoyard M, de 
Vaugelas, qui a reformé la langue française, l'on 
ne sauroii donner de raison pourquoi l'on pro- 
nonce certains termes, et qu'il n'y a que l'usage 
aui les fait approuver ' , ceux du temps que l'on 
t cette chanson etoient en usage ; et, comme ce 
qui est le plus ancien est toujours le meilleur, 
ma chanson doit passer, puisqu'elle est la plus 

i.Vaugdas 
ippsntaam. s. 

semble, une nuance d'ironie dans ce rapprochement ( iionit 
qui, du cesis, ne prouverait rien, car la Savoie a prodnil 
plusieursautresétrivainsi — donlqueiques-unscomplent par- 
mi le! premiers de notre langue, par exemple saint Fiançoii 
de Sales, Satnt-Rial, Ducis, Michaud et les Frères de Maïsire), 

Eréconise partout, ei même à satiété, la (ouïe -puissance ei 
■s droits de l'usage, dans ses Remarquis sur ta langue frat- 
Çoist. [1 lui arrive continuellement de parler comme Q hil 
dans les lignes suivantes , après avoir cité des loculloni qui 
semblent fautives et lont pourtant leçues : « On pounoil a 
rendre quelque raison, mais il serait supetflu, puisqu'il est 
constant que l'usage fait parler ainsi, cl qu'il fait plusienu 
choses sans raison et mime contre la laison . auiquellei 
ofanmoins il faut obéii en matière de langage, n Du reste, 
les remarques de la Rancune ptésenlent, sous une fonM 
plaisante, une critique se 
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ancienne. Je vous demande , Monsieur Ragotin , 
pourquoi est-ce que , puisque l'on dit de quel- 
qu'un Il il monta à cheval et il entra en sa mai- 
son 1), que l'on ne dit pas ii descenda et il sorta, 
mais il descendit et il sortit? Il s'ensuit donc 
que l'on peut dire d enlrit et il montit, et ainsi de 
tous les termes semblables. Or, puisqu'il n'y a 
que l'usage qui leur donne le cours, c'est aussi 
l'usage qui fait passer ma chanson. » 

Comme Ragotîn vouloit repartir, le Destin en- 
tra sur la scène, se plaignant de la longueur de 
son valet la Rancune , et, l'ayant trouvé en dif- 
férend avec Ragotin , il leur demanda le sujet 
de leur dispute , qu'il ne put jamais apprendre; 
car ils se mirent à parler tous à la fois, et si haut 
qu'il s'impatienta et poussa Ragotin contre la 
Rancune , qui le lui renvoya de même , en telle 
sorte qu'ils le balloièrent longtemps d'un bout 
du théâtre à l'autre, jusqu'à ce que Ragotin tomba 
sur les mains et marcha ainsi jusque; aux tentes 
du théâtre, sous lesquelles il passa. Tous les au- 
diteurs se levèrent pour voir celle badinerie , et 
sortirent de leurs places, protestant aux comé- 
diens que cette saillie valoit mieux que leur farce, 
au'aussi bien ils n'auroient pu achever, car les 
emoiselles et les autres acteurs, qui regardoient 
par les ouvertures des tentes du théâtre , rioient 
si fort qu'il leur eût été impossible. 

Nonobstant cette boutade , Ragotin persecu- 
cutoit sans cesse la Rancune de le mettre aux 
bonnes grâces de l'Etoile , et pour ce sujet il lui 
donnoit souvent des repas , ce qui ne deplaisoit 

Pas à la Rancune, qui tenoit toujours le bec en 
eau au petit homme ; mais, comme il etoit frappé 
d'un même trùt, il n'osoit parler à cette belle 
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ni pour lui ni pour Ragotin , lequel le pressa une 
fois si fort qu'il fut ooligé de lui dire : v Mon- 
sieur Ragotin , cette Etoile esi sans doute de la 
nature de celles du ciel que les astrologues ap- 
pellent errantes : car, aussitôt que je lui ouvre le 
discours de votre passion, elle me laisse sans 
me repondre; mais comment me repondroit-elle, 
puisqu'elle ne m'écoute pas ? Mais je crois avoii 
découvert le sujet qui la rend de si difficile abord ; 
ceci vous surprendra sans doute , mais il faut 
être préparé à tout événement. Ce monsieur le 
Destin, qu'elle appelle son frère, ne lui est rien 
moins que cela-, )e les surpris il y a quelques 
jours se faisant des caresses fort éloignées d'un 
frère et d'une sœur, ce qui m'a depuis fait con- 
jecturer que c'etoit plutôt son galant^ et je suis 
le plus trompé du monde si , quand Leandre ei 
Angélique se marieront , ils n'en font de même. 
Sans cela , elle seroit bien dégoûtée de mépriser 
votre recherche , vous qui êtes un homme de qua- 
lité et de mérite , sans compter la bonne mine. 
Je vous dis ceci afin que vous tâchiez à chassH 
de votre cœur cette passion, puisqu'elle ne peut 
servir qu'à vous tounnenter comme un damné. » 
Le petit poÈte et avocat ftjt si assommé de ce 
discours qu'il quitta la Rancune en branlant ta 
tète et en disant sept ou huit fois , à son ordi- 
naire : « Serviteur, serviteur, etc. » 

Ensuite Ragotin s'avisa d'aller faire un voyage 
à Beau mont-le-Vi comte , petite ville distante 
d'environ cinq lieues d'Alençon, et oii l'on tient 
un beau marché tous les lundis de chaque se- 
■ maine; il voulut choisir ce jour-là pour y aller, 
ce qu'il fit sçavoir h tous ceux de la troupe, leur 
disant que c'etoit pour retirer quelque somme 
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d'argent qu'un des marchands de cette ville-!à 
lui devoit, ce que tous trouvèrent bon. » Mais, lui 
dit la Rancune, comment pensez-vous faire ? car 
votre cheval est encloué, i! ne pourra pas vous 
porter. — Il n'importe (^dit Ragotin); j'en pren- 
drai un de louage, et si [6 n'en puis trouver j'irai 
bien à pied, il n'y a pas sî loin ; je profiterai de 
la compagnie de quelqu'un des marchands de 
cette ville, quiyvont presque tous de la sorte.nll 
en chercha un partout sans en pouvoir trouver; 
ce qui l'obhgea à demander à un marchand de 
toiles, voisin de leur logis, s'il iroil lundi pro- 
chain au marché à Beaumont ; et, ayant appris 
que c'etoit sa resolution, il ie pria d'agréer qu'il 
l'accompagnât , ce que le marchand accepta , à 
condition qu'ils partiroient aussitôt que la lune 
seroit levée, qui etoit environ une heure après 
minuit, ce qui fut exécuté. 

Or, un peu devant qu'ils se missent en che- 
min, il etoit parti un pauvre cloutier, lequel avoit 
accoutumé de suivre les marchés pour débiter 
ses clous et des fers de cheval, quand il les avoit 
faits, et qu'il ponoil sur son dos dans une be- 
sace. Ce cloutier étant en chemin, et n'enten- 
dant ni ne voyant personne devant ni derrière 
lui, jugea qu'il etoit encore trop tôt pour par- 
tir. D'ailleurs une certaine frayeur le saisit 
3uand il pensa qu'il lui falloir passer tout proche 
es fourcnes patibulaires, où il y avoît alors un 
grand nombre de pendus ' ; ce qui l'obligea à 

j. On laissoïl les pendus acciochés en permanence au* 
fourches paiibuUiics. Cei usage donna lieu à une anecdote 
«liez plaisante, racantie pai Tallemanl : « Les habit^nls de 
Saini-Maixepi, en Poiiou, quand le feu loi y passa, dit-il. 
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s'écarter un peu du chemin et se coucher sur 
une petite motte de terre, où etoii une haie, en 
attendant que quelqu'un passât, et où il s'endot- 
mil. Quelque peu de temps après, le marchand 
et Ragotin passèrent ; H alloient au petit pas et 
ne disoient mot, car Ragotin revoit au discoure 
que lui avoit fait la Rancune. Comme ils furent 

Îirochedu gibet, Ragotin dit qu'il falloit compter 
es pendus; à quoi le marchand s'accorda par 
complaisance. Us avancèrent jusqu'au milieu des 
piliers pour compter, et aussitôt ils aperçurent 
(ju'il en eioit tombé un qui eloit fort sec' Ra- 
gotin, qui avoit toujours des pensées dignes de 
son bel esprit, dit au marchand qu'il lui aidât à 
le relever, et qu'il le vouloit appuyer tout droit 
contre un des piliers, ce qu'ils firent facilement 
avec un bâton : car, comme j'ai dit, il etoit roide 
et fort sec; et, après avoir vu qu'il y en avoit 
quatorze de pendus, sans celui cju'ils avoient re- 
levé, ils continuèrent leur chemm. Ils n'avoieni 
pas fait vingt pas quand Ragotin arrêta le mar- 
chand pour lui dire tju'il falloir appeler ce mort, 
pour voir s'il voudroit venir avec eux , et se mit 
à crier bien fort : » Holà ho ! veux-tu venir avec 
nousfiiLecloutier, qui nedormoit pas ferme, se 
leva aussitôt de son poste, et, en se levant, cria 
aussi bien fort : ti J'y vais, j'y vais, attendez-moi », 
et se mit à les suivre. Alors te marchand et Ra- 
gotin, croyant que ce fût effecrivement le pendu, 
se mirent à courir bien fort ; et le cloutier se 
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mit aussi à courir, en criant toujours plus fon ; 
'< Attendez-moi !» Et , comme il courait , les fers 
et les clous qu'il portoit faisoieni un grand bruit, 
ce qui redoubla la peur de Ragotîn et du mar- 
chand : car ils crurent pour lors que c'etoit ve~ 
ritablemenl le mort qu'ils avoient relevé, ou 
l'ombre de quelque autre, qui trainoît des chaînes 
(car le vulgaire croit qu'il n'apparoit jamais de 
spectre qui n'en traîne après soiV, ce qui les mit 
en état de ne plus fuir, un tremblement les ayant 
saisis, en telle sotte que, leurs jambes ne les pou- 
vant plus soutenir, ils furent contraints de se 
coucher par terre, où le clouiier les trouva, et qui 
fît déloger la peur de leur cœur par un bonjour 
qu'il leur donna, ajoutant qu'ils l'avoient bien 
fait courir. Ils eurent de la peine à se rassurer; 
mais, après avoir reconnu le cloutier, ils se le- 
vèrent et continuèrent heureusement leur chemin 
jusqu'à Beaumont, où Ragotin fit ce qu'il y avoit 
à faire, et le lendemain s'en retourna à Alençon. 
Il trouva tous ceux de la troupe qui sortoient de 
table, auxquels il raconta son aventure , qui les 
pensa faire mourir de rire. Les demoiselles en 
faisoient de si grands éclats qu'on les emendoit 
de l'autre bout de la rue, et qui furent interrom- 
pus par l'arrivée d'un carrosse rempli de no- 
blesse campagnarde. C'etoit un gentilhomme 
qu'on appeloit M. de la Fresnaye. Il marioit sa 
fille unique, et il venoit prier les comédiens de 
représenter chez lui le jour de ses noces. Cette 
fille, qui n'etoit pas des plus spirituelles du monde, 
leur dit qu'elle desiroit que l'on jouât la Silvie 
de Mairet. Les comédiennes se contraignirent 
beaucoup pour ne rire pas, et lui dirent qu'il 
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fatloit donc leur en procurer une , car ils ne l'a- 
voieni plus ' . La demoiselle répondit qu'elle leur 
en bailleroil une, ajoutant qu'elle avoit toutes 
les Pastorales : celles de Racan, la Belle Pê- 
cheuse, le Contraire en Amour, Ploncidon, le 
Mercier', et un grand nombre d'autres dont je 

I. La Silvii, tiagi- comédie pastorale (iû2i). Il y lïoil 
longtemps que Kairel ti ies Œuvies , en pankuli» la sUtit, 

Sii pounanl avoit eu un succès extraordinaiie et qui iTOt 
é s uni réciter, dit Fonienelle dans VHistoirt du IhlSSn 
/ri]n(oii, paiDos pèteseï nos méicsà la bavm« n, éioieiii 
piivÉs des honneurs du théâtre; la detnande de celte âlk 
seatoit sa provinciale arriérée, ce qui Fait cite les comédieti- 
nîs. On a pu voir, pat divers endroits du Roman comiqut. 
qne même les acteurs de province éltnent au couranl dci 
œuvres du [our, puisque Scarron leur fait jouer «UomUi, 
quiéloït de nSp, et Don Japhct, de lâ|; ; i^n peut remai- 

Îaer, en outre, que Corneille fait presqu'à lut seul In frii» 
e leurs reprèsentalians en dehors de la farce : cai ils donnent 
successivement ou Ils patient de donner le Mtntair, Pmvflt. 
NkonUde, Anéromide, et les pièces que cite ta demoisrile. 
un peu plus loin , sont toutes des pièces de Corndlle. 

I. Les B(rg;ri« de Racan (lâiij. Quant auï quatre aunes 
pastorales dont les noms suivent , il n'en est que deux dODl, 
après les plus minutieuses et les plus longues lechercbet dam 
les rèpeiloiies les plus complets, j'aie retrouvé les titres, ou i 
peu près. Le Mercicr^i évidemment le Mercier immUf, pas- 
totale en j actes, en vers, publiée i Ttoycs, chez OodiK 
(i6)i, In-ii), pièce bizaiie et fort libre. LeCoitlrairt (a 
amour ne peut (ire que les Amours contraires de du Ryer, 
pastorale en j actes, en vers (lâlo), i moins que ce ne sât 
Philine, oa l'Àmoiir contraire, autre pastorale de la MortDe 
(j a., vers i6}o]. Je n'ai pu trouver la moindre trace de Floa- 
cidon, non plus que de la Belle picheuit (il y a Id BlUt 
plaidiase, tragic, de Boistoben; Us Flcheurs illustra, it 
Marcassus, et autres pièces dont le titre se lapproche plus 
ou moins de celui que donne notre autem. mais pas de BtlU 
plehiasi). Du teste, la façon dani sont tronqués ou dénatu- 
rés les deui autres titres indique asseï Que l'auleui les a 
donnés i peu prés, sans vérifier, et qu'il a bien pu dénatuicr 
ceux-ci de même ; peut-eire a-t-il désigné les pièces par le 
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n'ai pasrelenu les titres.» Car, disoit-el!e, cela est 
propre à ceux qui, comme nous, demeurent dans 
des maisons aux cliamps; et d'ailleurs les habits 
ne coûtent guère; il ne se faut point mettre en 
peine d'en avoir de somptueux, comme quand il 
faut représenter la mort de Pompée, le Cinna, 
Heraclms ou la Rodogune. Et puis les vers des 
Pastorales ne sont pas si ampoulés comme ceux 
des poèmes graves ; et ce genre pastoral est plus 
conforme â la simplicité de nos premiers parents, 
qui n'etoient habillés que de feuilles de figuier, 
même après leur péché ' ». Son père et sa mère 
ecoutoient ce discours avec admiration, s'i- 
maginant que les plus excellents orateurs du 
royaume n'auroient sçu débiter de si riches pen- 
sées, ni en termes si relevés. 

Les comédiens demandèrent du temps pour 
se préparer, et on leur donna huit jours. La 



I personnages , ou par loutc 

iy, Ftacan, Mairet, etc., partageaient J'opinbn de made- 
moiselle de la Fresnaye, car les pastorales abondent au 
ihéatie à U rm du xvte et au commencement du XVlle 
siècle, où l'Astrit, si souvent mis i contiibulion poui lï 
scÈne, leuravoit donné une vogue exlraordinairc. Mais elles 
nnîteni par se perdre dans la tiagédie ou la comédie , doni 
elles n'etoient pas séparées pac des fcoptières assez nette- 
ment tranchées. En outre, le ridicule les tua. On peut voir, 
dans le Berger exlrmagant de Sotel ( 1 627] , et dans la pastorale 
burlesque qu'en aeitraite Thomas Corneille, combien ce genre 
éloït venu a (tre décrié par ses fadeurs et son absence de toute 
vérité. Dès lors la pasloiale mourut, pour renaître un peu 
-'is urd, mais en dehors du théâtre, avec Segrais et ma- 



dameDeshouliéres; néanmoins Molière, qui 

en négliger aucune, toutes les traditions théMrales , a 

quelques pastorales , qui sont loin d'être des chefs-d'œi 
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pdne i VOÊwt 6e ÎUcr tfam, 'pour t^acqiànrr 
de sa pnMKsse, à ^nt il ne kn oHon guère de 
pasuMÎon, paâsqii*il vcnoit ponr ce sujei. Les 
comediomes s'ssnrent sur un ih et les comé- 
diens dans des cfaabes. L'on ferma la porte, 
avec commandeinem au poitier de dire qu'il n'y 
aTwt personne, s'il fiii surrenu quelqu'un. L'on 
fit silence, el le prieui débuta comme vous allez 
voir au suK'ant chapitre, si vous prenez la peine 
de le lire. 
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^^S^ e commencement de cette histoire ne 
1^ R^Speul vous être qu'ennuyeux , puisqu'il 
fÊ ^I^Ê est généalogique ; mais cet exorde est, 
>iïuu'«fcîce me semble, nécessaire pour une 
plus parfaite intelligence de ce que vous y en- 
tendrez. Je ne veux point déguiser ma condi- 
tion, puisque je suis dans ma patrie; peut-être 
qu'ailleurs j'aurois pu passer pour autre que 
je ne suis, bien que je ne l'aie jamais fait. J'ai 
louiours été fort sincère en ce point-là. Je suis 
donc naïf de cette ville: les femmes de mes 
deux grands-pères etoient demoiselles, et il y 
avoit du de à leur surnom. Mais, comme vous 
sçavez que les fils aînés emportent presque tout 
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ie bien et qu'il en reste fort peu pour les autres 
garçons et pour les filles (suivant l'ordre du 
Coulumier ' de cette province), on les loge 
comme l'on peut, ou en les mettant en l'ordre 
ecclésiastique ou religieux, ou en les mariant à 
des personnes de moindre condition, pourvu 
qu'ils soient honnêtes gens et qu'ils aient du bien, 
suivant le proverbe quicourt en ce pays: " Plus de 
profit et moins d'honneur», proveibe qui depuis 
longtemps a passé les limites de cette provmce 
et s'est répandu par tout le royaume*. Aussi 
mes grand'mères furent mariées à de riches 
marchands, l'un de draps de laine et l'autre de 
toiles. Le père de mon père avoit quatre fils, dont 
mon père n'eloit pas l'aîné. Celui de ma mère 
avoit deux fils et deux filles, dont elle en etoit 
une. Elle fut mariée au second fils de ce mar- 
chand drapier , lequel avoit quille le commerce 
pour s'adonner à la chicane : ce qui est cause 
que je n'ai pas eu tant de bien que j'eusse pu 

j , Le CoummiET éioit le recueil des couiumes ei usages 
qui légissoïenl une conlié: ; on appeloit pays coulumier 
celui ou la coaluntc avoil foice de loi, par opposition au 
psyi de droit écrit, qui croit soumis au dtoil romain. 

1. Ces mésalliances intéressées éloienl, en elTcI, fort 
communes. Si Ceaige Dandin avoil épouit mademoiselle de 
Solenvillï pour son lilre, celle-ci l'avoil épousé pour son ar- 
gent. Les filles des partisans et iinancieis, par exemple, 
tloienl fort recherchées , même par les plus hauts personna- 
ges; ainsi, celle de la Railli^ie, donl il est question dans le 
Roman comii/iii, épousa le comte de Sainl-Aignan, de la 
maison d'Amboise; cflle de Feydeju épousa le comte de 
Lude, gouveineur de Gaston, duc d'Oiléans. Mademoiselle 
de Chemeraul se maria au fils d'un paysan enrichi qui avoit 
quatre millions, a Le bien est depuis lon^emps ce que l'on 
considèie le plus en fait de mariage d, dit plus loin l'auteur 
de cette ;« partie. 



Ï04 Roman comique. 

avoir. Mon 'père , qui avoir beaucoup gagné au 
commerce et qui avoit épousé en premières noces 
une femme fort riche qui mourut sans enfans, 
etoit déjà fort avancé en âge quand il épousa 
ma mère , qui consentit à ce mariage plutôt par 
obéissance que par inclination : aussi il y avait 
plutôt de l'aversion de son c6té (jue de l'amour; 
ce qui fut sans doute la cause qu'ils demeurèrent 
treize ans mariés et quasi hors d'espérance d'a- 
voir des enfans; mais enfin ma mère devint en- 
ceinte. Quand le terme fut venu de produire son 
fruit, ceTut avec une peine extrême, car elle 
demeura quatre jours au mal de l 'enfantera en 1 ; 
à la fin elfe accoucha de moi sur le soir du qua- 
trième jour. Mon père, qui avoit été occupé pen- 
dant ce lemps-là à faire condamner un homms 
à être pendu (parce qu'il avoit tué un sien frère} 
et quatorze faux témoins au fouet', fut ravi de 
joie quand les femmes qu'il avoit laissées dans sa 
maison pour secourir ma mère le félicitèrent de 
la naissance de son fils. 11 les regala du mieux 
qu'il put , et en enivra quelques-unes, auxquelles 
il iii boire du vin blanc en guise de cidre poiré : 
lui-même me l'a raconté plusieurs fois. 

Je fijs baptisé deux jours après ma naissance ; 
le nom que l'on m'imposa ne fait rien à mon his- 
toire. J'eus pour parrain un seigneur de place 
fort riche, dont mon père etoit voisin , lequel ayant 

I . On employoil souvent le fouet dam la pénalil* de l'an- 
cienne iurispmdence ; ce n'est qu'à partir de 1789 que ce 
...uL: '.é légales - ' -■ -■ 



6ioil pai toujours puni du fouet, mais lanl&t pi 
talion, lanlflt pat des pi' " * 
le fois jusqu'à la m 



1, lanlAt pat des peines atbittaires qui 
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appris de madame sa femme la grossesse de 
ma mère, après un si long temps de mariage, 
comme j'ai dit, il lui demanda son fruit pour 
le présenter au baptême : ce qui lui fut accordé 
fort agreablemenl. Comme ma mère n'avoîl que 
moi, elle m'eleva avec grand soin, et un peu 
trop délicatement pour un enfant de ma condi- 
tion. Quand je fus un peu grand , je fis paroitre 
que je ne serois pas sol, ce qui me fit aimer de 
tous ceux de (]ui j'eiois connu, et principalement 
de mon parrain, lequel r'avoît qu'une fille unique 
mariéeàungentilhomme parent de ma mère. Elle 
avoit deux fils, un plus âgé d'un an que moi, et 
l'autre moins âgé d'un an, mais qui etoient aussi 
brutaux que je faisois paroître d'esprit; ce qui 
obligeoit mon parrain à m'envoyer querîr quand 
il avoit quelque illustre compagnie, car c'etoit 
un homme sptendide et qui traitoit tous les prin- 
ces et grands seigneurs qui passoient par cette 
ville. Il me faisoît chanter, danser et caqueter 
pour les divertir, et j'etois toujours assez bien 
vêtu pour avoir entrée partout. J'aurois fait for- 
tune avec lui , si la mort ne me l'eût ravi trop 
tôt, à un voyage qu'il fit à Paris. Je ne ressentis 
point alors cette mort comme j'ai fait depuis. 
Ma mère me fit étudier, et je profitois beaucoup ; 
mais, quand elle aperçut que j'avois de l'inclina- 
lion à être d'église, elle me retira du collège et 
me jeta dans le monde, où je pensai me perdre, 
nonobstant le vœu qu'elle avoit fait à Dieu de 
lui consacrer le fruit qu'elle produiroit s'il lui 
accordoit la prière qu'elle lui faisoil de lui en 
donner. Elle etoit tout au contraire des autres 
mères, qui ôtent à leurs enfans les moyens de se 
débaucher: car elle me bailloit (tous tes dlman- 
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ches et fêles) de l'argent pour jouer et aller au 
cabaret. Néanmoins, comme j'avois le naturel 
bon, je ne faisois point d'excès, et tout se terrai- 
noit à me rejouir avec mes voisins. J'avois fait 
grande amitié avec un jeune garçon âgé de auel- 
ques années plus que moi, fils d un officier ae la 
reine mère du roi Louis treizième, de glorieuse 
mémoire, leque! avoït aussi deux filles. Jl faisoii 
sa résidence dans une maison située dans ce 
beau parc, lequel (^ comme vous pouvez seavoir) 
a eié autrefois le iîeu de délices des anciens dua 
d'Alençon. Cette maison lui avoit été donnée, 
avec un grand enclos, par la reine sa maîtresse, 
qui jouissoil alors en apanage de ce duché. Nous 
passions agréablement le temps dans ce parc, 
mais comme des enfans , sans penser à ce qui 
arriva depuis. Cet officier de la reine, que l'on 
appeloit M. du Fresne, avoit un frère aussi offi- 
cier dans la maison du roi , lequel lui demanda 
son fits, ce que du Fresne n'osa refuser. Devant 
que de partir pour la cour il me vint dire adieu, 
et j'avoue que ce fui la première douleur que je 
ressentis en ma vie. Nous pleurâmes bien foO 
en nous séparant; mais je pleurai bien davan- 
tage quand, trois mois après son départ, sa mère 
m'apprit la nouvelle de sa mon. Je ressenti! 
cette affliction autant que j'en etois capable, et 
je m'en allai le pleurer avec ses sœurs, qui en 
etoient sensiblement touchées. Mais, comme le 
temps modère tout, quand ce triste souvenir fut 
un peu passé, mademoiselle du Fresne vint un 
jour prier ma mère d'agréer que j'allasse donner 
quelques exemples d'ecriiure à sa jeune fille, 

3ue Ion appeloii mademoiselle du Lys, pour la 
iscemer de son ainée, qui porloit le nom de ta 
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maison. « D'autant, lui dit-elle, que l'écrivain qui 
l'enseignoit s'en est allé »; ajoutant qu'il y en 
avoii beaucoup d'autres , mais qu'ils ne vouloient 
pas aller montrer en ville, et que sa fille n'etoit 
pas de condition à rouler les écoles. Elle s'ex- 
cusa fort de cette liberté ; mais elle dit qu'avec 
les amis l'on en use facilement. Elle ajouta aue 
cela pourroit se terminer à quelque chose de plus 
important, sous-entendant notre mariage, qu'elles 
conclurent depuis secrètement entre elles. Ma 
mère ne m'eut pas plutôt proposé cel emploi 
que l'après-dlnée j'y allai, ressentant déjà quet- 
qiie secrète cause qui me faisoîl agir, sans y 
faire pourtant guère de reflexion. Mais je n'eus 
pas demeuré huit jours en la piatique de cet 
exercice que la du Lys, qui etoit la plus jolie 
des deux filles, se rendit fort familière avec moi , 
et souvent par raillerie m'appeloit ntdn petit 
maître. Ce fut pour lors que je commençai à 
ressentir quelque chose dans mon cœur, qu'il 
avoit ignoré jusque alors, et il en fut de même 
de la du Lys. Nous étions inséparables, et nous 
n'avions point de plus grande satisfaction que 
quand on nous laissoit seuls, ce qui arrivoit 
assez souvent. Ce commerce dura environ six 
mois, sans que nous nous parlassions de ce qui 
nous possedoil ; mais nos yeux en disoient assez. 
Je voulus un jour essayer à faire des vers à sa 
louange, pour voir si elle les recevtoit agréa- 
blement ; mais, comme je n'en avois point encore 
composé, je ne pus pas y réussir. Je commen- 
çois à lire les bons romans et les bons poètes, 
ayant laissé les Melusines, Robert-Ie- Diable, les 
Quatre fils Aymon, la Belle Maguelonne, Jean 
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de Paris, etc., qui sont les romans des enfans. 
Or, en lisant les œuvres de Marot, j'y trouvai 
un triolei qui convenoit merveilleusement bien à 
mon dessein. Je le transcrivis ir— "" —" "-''' 
comme il y avoit : 



Votre bouche petite ei 



Qui panois son maître m'appelle, 

st honneur et erand bien 
Mais, quand vous me prîtes pour m 
Que ne disiez-vous aussi bien : 
Votre maîtresse je veux être. 



1 



1. Lt roman di Mlliisine [ïfu 1478) a pour auieur ie» 
d'Arras (voy. édïi Jannei). On lie Us Miosinei , parce qu( 
les diverses éditions de ce roman célèbre dlFféienl considé- 
rablemenUtnlte eiles. Lu Vie ia Itnxbic Robcn le ùisbli, 
qui est aujourd'hui encoie un des livres les plus populaïm 
de la bibliothèque du colportage, remonte à la fin du XVt 
siècle (149Û). Les Quatre Jiù Aymon ont pour auteur fluoD 
de Villeneuve : c'est une espèce d'épopée de la Table ronde. 
L'Histoire de Pierre dt Prcvenct et de U belle Maguehnnt-, 
donT l'autenr est inconnu, et la tce édition sans daie, mali 
1 peu près de 1490, a de l'intérêt dans sa uaîvcté : il eo 
existe, dit-on, divers manuscrits antérieurs i cette époque, 
en vers et piose. Quant 1 Jean de Paris, c'est un roman pirin 
de verve gauloise et de paliioiisme narqaois, qui lemonie 
aux premières années du XVIe siècle, et dont l'auteur est în- 
toniiu, (Voy.édii. Jannct.) 

1. Ces vers, dans Maiot, sont adressés à Jeanne d'Albrei, 
princesse de Mavane, s«n amie et son disciple en poésie 
(éd. Rapilly, 1. i , p. 484). La pièce est rangée parmi les 
epigtammes. Je ne sais paurquoi l'auteur donne ce nofti 1 
cette petite pièce, sinon peut-être parce qu'elle est composée 
de huit vers. On sait aussi que Boileau dit de Marot ou'il 
loama dis Iriolels, quoiqu'il n'y en ait pas un seul dans 
xes œuvres. Mais ce mot de triolet se prenait qaelquetois 
dans des sens très étendus; ainsi, je trouve dans les pièces 
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Je lui donnai ces veis , qu'elle lut avec joie, 
comme je connus sur son visage ; apiés quoi elîe 
ies mit dans son sein , d'oiï elle les laissa tomber 
un moment après, et qui furent relevés par sa 
sœur aînée sans qu'elle s'en aperçût , et dont elle 
fut avertie par un petit laquais. Elle les lui de- 
manda, et , voyant qu'elle faisoit quelque diffi- 
culté de les lui rendre, elle se mit furieusement 
en colère et s'en plaignit à sa mère , oui com- 
manda à sa fille de les lui bailler, ce qu'elle fit. Ce 
procédé me donna de bonnes espérances, quoi- 
que ma condition me rebutât. 

Or, pendant que nous passions ainsi agréable- 
ment le temps, mon père et ma mère , qui etoient 
fort avancés en âge , délibérèrent de me marier , 
et ils m'en firent un jour la proposition. Ma mère 
découvrit à mon père le projet qu'elle avoit fait 
avec mademoiselle du Fresne , comme je vous ai 
dit; mais, comme c'etoit un homme fort inté- 
ressé, il lui repondit que cette fille-là etoit d'une 
condition trop relevée pour moi, et, d'ailleurs , 
qu'elle avoit trop peu de bien, nonobstant quoi 
elle vQudroii trop trancher de la dame. Comme 
i'etois fils unique, et que mon père etoit fort ri- 
che selon sa condition , et semblablement un 
mien oncle , qui n'avoit point d'enfans , et duquel 
il n'y avoil que moi qui en pût être héritier, selon 
la coutume de Normandie , plusieurs familles me 
regardoient comme un objet digne de leur al- 
liance , et même l'on me fit porter trois ou qua- 



s dt Fr, CoUetci : Mhaaams convi 
tragi-grolesqae , ou Fantaiiii rlcrèalhc pour s. 
Ii'acle à la Uagidii du Triomphe de Cloyii. 
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tre enfans au baptême avec des filles des meilleu- 
tes maisons de notre voisinage (qui est ordinaire- 
meni oar où l'on commence pour réussir aux ma- 
riages) ; mais je n'avois dans la pensée que ma 
chère du Lys. J'en etois néanmoins si persécuté 
de tous mes parens que je pris resolution de 
m'en aller à la guerre, quoique je n'eusse que 
seize ou dix-sept ans. L'on fit des levées en cette 
ville pour aller en Danemark sous la conduite de 
M. le comte de Montgommeri. Je me fis enrô- 
ler secrètement avec trois cadets, mes voisins, et 
nous partîmes de même en fort bon équipage ; 
mon père e! ma mère en furent fort affligés, et 
ma mère en pensa mourir de douleur. Je ne pus 
sçavoir alors quel effet ce départ inopiné fit sur 
l'espril de la du Lys , car je ne lui en dis rien 
du tout ; mais je l'ai sçu depuis par elle-même. 
Nou3 nous embarquâmes au Havre -de-Grâce et 
voguâmes assez l.eureusement jusqu'à ce que 
nous fussions près du Sund -, mais alors II se leva 
la plus furieuse tempête que l'on ait jamais vue 
sur la mer océane; nos vaisseaux furent jetés 
par la tourmente en divers endroits , el celui de 
M. de Montgommeri, dans lequel j'etois, vint 
aborder heureusement à l'embouchure de ia Ta- 
mise , par laquelle nous montâmes , à l'aîde du 
reflux, jusqu'à Londres, capitale d'Angleterre , 
où nous séjournâmes environ six semaines , pen- 
dant lequel temps j'eus le loisir de voir une par- 
lie des raretés de cette superbe ville , et l'illustre 
cour de son roi , qui etoit alors Charles Stuart, 
premier du nom. M. de Montgommeri s'en re- 
tourna dans sa maison de Pont-Orson, en Basse- 
Normandie , où je ne voulus pas le suivre. Je le 
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suppliai de me permettre de prendre la roule de 
Pans , ce qu'il fit. Je m'embarquai dans un vais- 
seau qui alloit à Rouen, où j'arrivai heureuse- 
ment , et de là je me mis sur un bateau qui me re- 
monta jusqu'à Paris , où je trouvai un mien pa- 
rent fort proche, qui etoit ciergier du Roi. Je le 
priai que par son moyen je pusse entrer au ré- 
giment des gardes ; il s'y employa et fut mon ré- 
pondant , car en ce temps-ià il en falloit avoir pour 
y être reçu , ce que )e fus en la compagnie de 
M. de la Rauderie. Mon parent me bailla de quoi 
me remettre en équipage (car en ce voyage de 
mer j'avois gâté mes habits) et de l'argent, ce qui 
me faisoit faire paroli ' à une trentaine de cadets 
de grande maison ', qui portoient tous le mous- 
quet aussi bien que moi. 

En ce temps-là les princes et grands seigneurs 
de France se soulevèrent contre le roi , et même 
Mgr le duc d'Orléans, son frère ; mais Sa Maies- 
té , par l'adresse ordinaire du grand cardinal de 
Richelieu , rompit leurs mauvais desseins, ce qui 
obligea Sa Majesté de faire un voyage en Breta- 
gne avec une puissante armée '. Nous arrivâmes 
â Nantes, où l'on fit la première exécution des re- 
belles sur la personne du comte de Chalais , qui 
y eut la tête tranchée*; ce qui donna de !a terreur 

1. Alleidc pair, faire léW, égaler. {Dict. corn, de Leroux.) 

2. Le régiment des gsides émît la ressource ordmaïie des 
cadets de grandes familles qui ne se faisoient point d'égliK. 
De \ï l'expiessjon fréquente : un cadet aux gardes. 

). V., sur tous ces événements, l'^i'starn di France suas 
Louis XIII, pat Baiiu, t. 2, année 1626. Le toi avoït d'a- 
bord passé par Blois, et le cardinal le rejoignit à Nantes, 
où il alloït ouvrir les Etats de Bretagne. 

<. Chalais, le membre le plus impoiianl du parti de l'a- 
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à lous les autres, qui moyennèrent leurs paix avec 
le roi, lequel s'en retourna à Paris, Il passa par 
la ville du Mans, où mon père me vint trouver, 
tout vieux qu'il etoit (car il avoit été averti par 
mon cousin, ce ciergier du Roi, que j'etois au 
régiment des gardes) ; il me demanda à mon ca- 
pitaine , lequel lui accorda mon congé. Nous 
nous en revînmes en cette ville , où mes parens 
résolurent que , pour m 'arrêter, il me falloit lier 
avec une femme; celle d'un chirurgien voisin 
d'une mienne cousine germaine fit venir pen- 
dant le carême (sous prétexte d'ouïr les prédica- 
tions) la fille d'un lieutenant de bailli' d'un 
bourg distant de trois lieues d'ici. Ma cousine 
me vint quérir à notre maison pour me la faire 
voir; mais, après une heure de conversation que 
j'eus avec elle dans la maison de madile cousine, 
où elle eloit venue , elle se relira , et alors l'on me 
dit que c'etoit une maîtresse pour moi; à quoi je 
repondis troidement qu'elle ne m'agréoit pas. Ce 
n'est pas qu'elle ne fût assez belle et riche, mais 
toutes les beautés me sembioient laides en com- 
paraison de ma chère du Lys , qui seule occu- 
poit toutes mes pensées. J'avois un oncle, frère 
de ma mère , homme de justice , et que je crai- 
gnois beaucoup , lequel s'en vint un soir à notre 
maison , et, après m'avoir fort bravé sur le me- 

ytnion, fui condamné i mon, malgré l'humiliic de stt 
aveui el it son K|ienlir, par arrtl du iS zaùt i6i(\. 

I . Lei bâiUis étcHcni des oflid«s char^s de rendre la jns- 
lice dans un cetiain lesscn. Celte fonction paui peu i peu 
3UI mains de leuis lieutenants. « Le bailli, dit Fuieiièie dans 
son Dictionnaire, est aujourd'hui dJpouilU de 
orité de cette charge a il 
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pris que j'avois témoigné faire de celte fille, me 
dit qu'il falloit me résoudre à l'aller voir chez 
elle aux prochaines fêtes de Pâques, et qu'il y 
avoit des personnes qui valoient plus que moi qui 
se tiendroient bien honorées de celte alliance. Je 
ne repondis ni oui ni non; mais , les fêtes sui- 
vantes , il fallut y aller avec ma cousine , cette 
chirurgienne et un sien fils. Nous fûmes agréa- 
blement reçus , et l'on nous regala trois jours du- 
rant. L'on nous mena aussi à toutes les métai- 
ries de ce lieutenant , dans toutes lesquelles il y 
avoit festin. Nous fûmes aussi à un gros bourg, 
distant d'une lieue de cette maison, voir le curé 
du lieu , qui etoit frère de la mère de cette fille , 
lequel nous fit un fort gradeuï accueil. Enfin 
nous nous en reioumâmes comme nous étions 
venus, c'est-à-dire, pour ce qui me regardoit , 
aussi peu amoureux que devant. Il fut pourtant 
résolu que dans une quinzaine de jours on parle- 
roit à fond de ce mariage. Le terme étant expiré, 
j'y relournai avec trois de mes cousins germains, 
deux avocats et un procureur en ce presidial ; 
mais , par bonheur, on ne conclut rien , et l'af- 
faire fut remise aux fêtes de mai prochaines. Mais 
le proverbe est bien véritable, que l'homme 
propose et Dieu dispose , car ma mère tomba 
malade quelques jours devant lesdites fêtes et 
mon père quatre jours après ; l'une et l'autre ma- 
ladie se terminèrent par la mort. Celle de ma mère 
arriva un mardi , et celle de mon père le jeudi de 
la même semaine, et je fus aussi fort malade; 
mais je me levai pour aller voir cet oncle sé- 
vère , qui etoit aussi fort malade , et qui mourut 
quinze jours après. A quelque temps de là, l'on 
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me reparla de celte fille du lieutenant que j'etoà 
allé voir; mais je n'y voulus pas entendre, car je 
n'avois plus de parens qui eussent droit de me 
commander; d'ailleurs que mon cœur etoit tou- 
jours dans ce parc, où je me promenois ordinai- 
rement, mais bien plus souvent en ima^nalion. 
Un matin , que |e ne croyois pas qu'il y eût 
encore personne de levé dans la maison du sieui 
Dufresne, je passai devant , el je fus bien étonné 
quand j'ouïs la du Lys qui chantoit , sur son bal- 
con, cette vieille chanson qui a pour reprise: 
"Quen'est-i! auprès de moi, celui que mon cœur 
aime ! » Ce qui m'obligea à m'approcher d'elle 
et à lui faire une profonde révérence, que j'ac- 
compagnai de telles ou semblables paroles : « Je 
souhaiterois de tout mon cœur, mademoiselle, 
que vous eussiez ia satisfaction aue vous desi- 
rez . et je voudrois y pouvoir coniriouer : ce seroil 
avec la même passion que j'ai toujours été votre 
très humble serviteur. » Elle me rendit bien mon 
salut, mais elle ne me repondit pas, et, conti- 
nuant à chanter, elle changea la reprise de la 
chanson en ces paroles ; » Le voici auprès de moi 
celui que mon cœur aime. » Je ne demeurai pas 
court, car je m'etois un peu ouvert à la guerre 
et à la cour, et, c)uoique le procédé fût capable 
de me démonter, je lui dis : « J'aurai sujet de le 
croire si vous me faites ouvrir la porte. » A mê- 
me temps elle appela le petit laquais dont j'ai 
déjà parlé, auquel elle commanda de me l'ou- 
vrir, ce qu'il fit. J 'entrai , ei je fus reçu avec tous 
les témoignages de bienveillance du père , de la 
mère et de la sœur aînée, mais encore plus de la 
du Lys. La mère me demanda pourquoi j'etois si 
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sauvage et que je ne les visîtois pas si souvent 
que j'avois accouiumé, qu'il ne falloit pas que 
le deuil de mes parens m'en empêchât , et qu'il 
falloit se divertir comme auparavant; en un moi, 
que je serois toujours le bienvenu dans leur mai- 
son. Ma réponse ne fut que pour faire paroltre 
mon peu de mérite, en disant quelque peu de 
paroles aussi mal rangées que celles que ]e vous 
débite. Mais enfin tout se termina à un déjeuner 
de laitage , qui est en ce pays un grand régal , 
comme vous savez. — « Et qui n'est pas désa- 
gréable, repondit l'Etoile ; mais poursuivez.» — 
Quand je pris congé pour sortir, la mère me de- 
manda si je ne m'incommoderois point d'accom- 
pagner elle et ses filles chez un vieux gentilhom- 
me, leur parent, qui demeuroit à deux lieues 
d'ici. Je lui repondis qu'elle me faisoittonde me 
le demander, et qu'un commandement absolu 
m'eût été plus agréable. Le voyage fut conclu au 
lendemain. La mère monta un petit mulet, qui 
etoit dans la maison ; la fille aînée monta le che- 
val de son père , et je portois en croupe sur ]r 
mien, qui etoil fort, ma chère du Lys; je vo; s 
laisse à penser quel fut notre entretien le long 
du chemin , car, pour moi , je ne m'en souviens 
plus. Tout ce que je vous puis dire, c'est que 
nous nous séparâmes, la du Lis et moi, fort amou- 
reux ; depuis ce temps-là mes visites furent fort 
fréquentes , ce qui dura tout îe long de l'été et d'; 
l'automne. De vous dire tout ce qui se passa, je 
vous serois irop ennuyeux; seulement vous di- 
rai-je que nous nous dérobions souvent de la com- 
pagnie et nous allions demeurer seuls à l'ombra- 
ge de ce bois de haute futaie, et toujours sur le 
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bord de la belle peliie rivière qui passe au milien, 
OLi nous avions la satisfaction d'ouir le ramage 
dis oiseaux , qu'ils accordoient au doux murmure 
de l'eau, parmi lequel nous mêlions mille dou- 
ceurs que nous nous disions , et nous nous fai- 
sions ensuite autant d'innocentes caresses. Ce fut 
U où nous primes résolution de nous bien di- 
vertir le carnaval prochain. 

Un jour que j'etois occupé à faire faire du ci- 
dre à un pressoir du faubourg de ia Barre , qui 
est tout joignant le parc, la du Lys m'y vinttrou- 
der ; à son abord je connus qu'elle avoit quelque 
choie sur le cœur, en quoi je ne me trompais pas ; 
car, après qu'elle m'eut un peu raillé sur l'equi- 
p.-ige où j'etois, elle me tira à part et me dit que 
le gentilhomme dont la fille etoii chez M. de 
Planche-Panète, son beau-frère, en avoit ame- 
né un autre, qu'il prelendoit lui faire donner pour 
mari, et qu'ils etoîent à la maison, dont elle 
s'eioit dérobée pour m'en avertir. " Ce n'est pas, 
ajouta-t-elle, que je favorise jamais sa recherche 
et que je consente à quoi que ce soit, mais j'ai- 
merois mieux queto trouvasses quelque moyen de 
le renvoyer que s'il venoit de moi. » Je lui dis 
alors : nVa~t-en, et lui fais bonne mine, pour 
ne rien altérer; mais sçache qu'il ne sera pas ici 
demain à midi. » Elle s'en alla plus joyeuse , at- 
tendant l'événement. Cependant je quittai tout et 
abandonnai mon cidre à la discrétion des valets , 
et m'en allai à ma maison, où je pris du linge et 
un autre habit, et m'en allai chercher mes ca- 
marades : car vous devez sçavoir que nous étions 
une quinzaine de jeunes hommes qui avions tous 
chacun notre maîtresse, et teilemenl unis, 
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qui en offensoit un avoit offenfé tous les au- 
tres ; et nous étions tous résolus que, si quelque 
étranger venoit pour nous les ravir, de le mettre 
en état de n'y réussir jamais'. Je leur proposai ce 
que vous venez d'ouir, el aussitôl tous conclu- 
rent qu'il falloit aller trouver ce galant (qui etoit 
un gentilhomme de la plus petite noblesse du 
bas Maine) et l'obliger à s'en retourner comme il 
eioit venu. Nous allâmes donc à son logis , où il 
soupoit avec l'autre gentilhomme son conducteur. 
Nous ne marchandâmes point à lui dire qu'il se 
pouvoit bien retirer, et qu'il n'y avoit rien à ga- 
gner pour lui en ce pays. Alors le conducteur re- 
partit que nous ne sçavions pas leur dessein , et 
que , quand nous le sçaurions , nous n'y avions 
aucun interÉl. Alors je m'avançai , et, mettant la 
main sur la ^arde de mon epée, je lui dis: " Si 
ai bien moi, )'y en ai, et, si vous ne le quittez, je 
vous mettrai en état de n'en faire plus, » L'un 
d'eux repartit que la partie n'etoit pas égale, el 
que, si j'etois seul, je ne parlerois pas ainsi. 
Alors je lui dis; «Vous êtes deux, et je sors avec 
celui-ci n, en prenant un demes camarades, «sui- 
vez-nous». Ils s'en mirent en devoir; mais l'hôte 
et un sien fils les en empêchèrent, et leur firent 
connoitre que le meilleur pour eux eloit de se re- 
tirer, et qu'il ne faisoit pas bon de se frotter avec 
nous. Ils profitèrent de l'avis, et l'on n'en ouït 
plus parler depuis. Le lendemain j'allai voir la du 
Lys, à laquelle je racontai l'action que j'avois 

1 . Soie] parlE de mfine, dans Fmncion , d'une société de 
brsti farniée entie jeunes gens pour redreiseï lu loris, 
chÉiïec les fais el les inialents, ac,, sans préjudice de la 
débauche à laquelle ils se Uviolent en commun. (7e liv.) 
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faite , dont elle fut très contente et m'en remer- 
cia en des termes fart obligeans. 

L'hiver approchoit, les veillées eioieni fort lon- 
gues, et nous les passions à jouera des petits jeux 
d'esprit'; ce qui étant souvent réitéré ennuya; 
ce oui me fit résoudre à lui donner le bal. J'en 
conterai avec elle, et elle s'y accorda. J'en de- 
mandai la permission à M . du Fresne , son père, 
et il me la donna. Le dimanche suivant nous dan- 
sâmes, et continuâmes plusieurs fois; mais il y 
avoit toujours une si grande foule de monde, 
que la du Lys me conseilla de ne faire plus dan- 
ser, mais de penser â quelque autre divertisse- 
ment. Il fut donc résolu d'étudier une comedia, 
ce qui fut exécuté, u 

L'Etoile l'interrompit en lui disant ; « Puisque 
vous en êtes à la comédie , dites-moi si cette his- 
toire est encore guère longue , car ii se fait tard, 
et l'heure du souperapproche. — Ha! dit le prieur, 
il y en a encore deux fois autant pour le moins. " 
L'on jugea donc qu'il la falloit remettre à une au- 
tre fois, pour donner le temps aux acteurs d'étu- 
dier leurs rôles ; et , quand ce n'eût pas été pour 
ces raisons, il eût fallu cesser à cause de l'arri- 
vée de M. de Verville, qui entra dans la chambre 
facilement , car le portier s'etoit endormi. Sa ve- 
nue surprit bien fort toute la compagnie. Il fit 
de grandes caresses à tous les comédiens et co- 
médiennes , et principalement au Destin , qu'il 
embrassa à diverses reprises, et leur dit le sujet 

r. Par exemple, au jta dis provcriis , au jeux de wn- 
versslion, des Éléments, des complimenls ou flâneries, des 
malhematiques , et auu^es doni on peut voEr la dcscripliiw 
àiai la Maison des jiia. , lû^j.m-S. "^ 
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de son voyage, comme vous verrez au chapiire 
suivant , qui est fort court. 



Chapitre XI. 



Resolution des mariages du Destin avec l'Etoile, 
et de Leandre avec Angélique. 



3 e prieur de Saint-Louis voulut prendre 
t congé, mais le Destin l'arrêta, lui di- 
g sant que dans peu de temps il faudroit 
a souper, et qu'il tiendroit compagnie à 
monsieur de Verville, qu'il pria de leur faire 
l'honneur de souper avec eux. L'on demanda à 
l'hàiesse si elle avoit quelque chose d'extraor- 
dinaire; elle dit que oui. L'on mit du linge blanc, 
et l'on servit quelque temps après. L'on fil bonne 
chère , l'on but à la santé de plusieurs person- 
nes et l'on parla beaucoup. Après le dessert, le 
Destin demanda à Verville le sujet de son voyage 
en ces quartiers , et 11 lui repondit que ce n'etoit 
pas la mort de son beau-frère Saldaigne , que ses 
sœurs ne plaignoient guère non plus que lui ; 
mais qu'ayant une affaire d'importance à Rennes , 
en Bretagne , il s'etoit détourné exprès pour avoir 
le bien de les voir, dont il fut grandement re- 
mercié; ensuite il fut informé du mauvais des- 
sein de Saldagne et du succès, et enfin de tout 
ce que vous avez vu au sixième chapitre. Ver- 
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ville plia les épaules en disant qu'il avoit trouvé 
ce qu'il cherchoit avec trop de soin. Aptes sou- 
per, Verville fit connoissance avec le prieur, du- 
quel tous ceux de la troupe dirent beaucoup de 
bien, et, après avoir un peu veillé, il se retira. 
Alors Verville lira le Destin à part et lui de- 
manda pourquoi Leandre étoit vêtu de noir el 
pourquoi tant de laquais vêtus de même. !l lui 
en apprit le sujet, et le dessein qu'il avoit tait d'e- 
pouser Angélique. •< Etvous, ditVerviUe, quand 
vous marierez-vous ? Il est , ce me semble temps 
de faire connoitre au monde qui vous êtes , ce 
qui ne se peut que par un mariage» ; ajoutant que 
s'il n'etoit pressé, qu'il demeureroit pour assister 
à l'un et à l'autre. Le Destin dit qu'il falloil sça- 
voir le sentiment de l'Etoile; ils l'appelèrent et 
lui proposèrent le mariage , â quoi elle repondit 
qu'elle suivroit toujours le seniimeni de ses amis. 
Enfin il fut conclu que, quand Verville auroit mis 
fin aux affaires qu'il avoit à Rennes, qui seroil 
dans une quinzaine de jours au plus tard , qu'il 
repasseroit par Alençon, et que l'on executeroit la 
proposition. Il en fut autant conclu entre euï el 
la Caverne, pour Leandre et Angélique. 

Verville donna le bonsoir à la compagnie et se 
retira à son lo^is. Le lendemain il partit pour la 
Bretagne , el il arriva à Rennes , où il alla voir 
monsieur de la Garouffière, lequel, après les 
complimens accoutumés, lui dit qu'il y avoit dans 
la ville une troupe de comédiens , l'un desquels 
avoit beaucoup de traits du visage de U Ca- 
verne : ce qui l'obligea d'aller le lendemain à la 
comédie , qù ayant vu le personnage, il fut tout 
persuadé que c'eioit son parent (je dis de la Ca- 
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verae). Après la comédie il l'aborda, et s'enquit 
de lui d'où il etoit, s'il yavoit longiemps qu'il 
eioil dans la Itoupe et par quels moyens il y 
etoit venu ; il repondit sur tous les chefs en sorte 
qu'il fut facile à Verville de connoître qu'il etoit 
le frète de la Caverne, qui s'eloit perdu quand 
son père fui tué en Perigord par le page du baron 
de Sigognac , ce qu'il avoua franchement , en 
ajoutant qu'il n'avoil jamais pu sçavoir ce que sa 
scEur etoit devenue. Lors Verville lui apprit 
qu'elle etoit dans une troupe de comédiens qui 
etoit à Alençon ; qu'elle avoit eu beaucoup de 
disgrâces, mais qu'elle avoit sujet d'en être con- 
solée , parce qu'elle avoit une très belle fille 
qu'un seigneur de douze mille livres de renies 
etoit sur le point d'épouser, et qu'il faisoit la 
comédie avec eux et qu'à son retour il assisteroit 
au mariage, et gu'il ne tiendroit qu'à lui de s'y 
trouver, pour rejouir sa sœur, qui etoit fort en 
peine de lui , n'en ayant eu aucunes nouvelles 
depuis sa fuite. Non- seulement le comédien ac- 
cepta cette offre , mais il supplia instamment 
monsieur de Verville de souffrir qu'il l'accom- 
pagnât, ce qu'il agréa. Cependant il rail ordre à 
ses affaires, que nous lui laisserons négocier, et 
retournerons à Alençon. 

Le prieur de Saint-Louis alla , le même jour 
que partit Verville, trouver les comédiens et 
comédiennes, pour leur dire que monseigneur 
l'evêque de Sées l'avoît envoyé quérir pour lui 
communiquer quelque affaire d'importance, et 

3u'il etoit bien marri de ne se pouvoir acç^uilter 
e sa promesse ; mais qu'il n'y avoit rien de 
perdu ; que cependant qu'il seroiiàSées, ils iroieni 
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à la Fresnaye, représenter Silvie aux noces 

fille du seigneur du lieu , et qu'à leur retour et 

au sien, il achèveroit ce qu'il avoit commencé. 

Il s'en alla, et les comédiens se disposèrent à 

partir. 



s delà 1 
lour et I 
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Ce qui arriva au voyage de la Fresnaye; 
autre disgrâce de Ragoiin. 



l 



S^^^^a veille de la noce l'on envoya „ 
^ Mo carrosse et des chevaux de selle aui 
^ ^^ comédiens. Les comedierines s'y pla- 
^^k*î Gèrent dedans avec te Destin , Lean- 
dre et l'Olive ; les autres montèrent les chevaux, 
et Ragotin le sien, qu'il avoit encore, pour n'a- 
voir pu le vendre , et qui eioii guéri de son en- 
douure. Il voulut persuader à l'Etoile ou à 
Angélique de se mettre en croupe derrière lui, 
disant qu'elles seroient plus à leur aise que dans 
le carrosse, qui ébranle beaucoup les personnes; 
mais ni l'une ni l'autre n'en voulurent rien faire. 
Pour aller d'Alençon à la Fresnaye il faut passer 
une partie de laforêtdePersaine, qui est au pays 
du Maine. Ils n'eurent pas fait mille pas dans 
cette forêt que Ragotin, qui alloit devant, cria au 
cocher d'arrêter, « parce, dit-il, qu'il voyoit une 
troupe d'hommes à cheval ». L'on ne trouva pas 
bon d'arrêter, mais de se tenir chacun sur ses 
gardes. Quand ils furent près de ces cavaliers, 
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Ragotin dit que c'etoit la Rappinière avec ses 
archers. L'Etoile pâlit; mais le Destin, qui s'en 
aperçut, l'assura en lui disant qu'il n'oseroit 
leur faire insulte en la présence ûe ses archers 
et des domestiques de monsieur de la Fresnsye , 
et si près de sa maison. La Rappinière connut 
bien que c'etoit la troupe comique; aussi il s'ap- 
procha du carrosse avec son efironierie ordinaire 
et salua les comédiennes, auxquelles il fit d'assez 
mauvais complimens, à quoi elles répondirent 
avec une froideur capable de démonter un moins 
effronté que ce lévrier de bourreau ; leijuel leur 
dit qu'il cherchoit des brigands qui avoient volé 
des marchands du côté de Balon ', et qu'on lui 
avoit dit qu'ils avoient pris celte route. Comme 
il entreienoit la compagnie , le cheval d'un de 
ses archers, qui etoit fougueux, sauta sur le col 
du cheval de Rag'ilin, auquel il fit si grand' 

Eeur qu'il recula et enfonça dans une touffe d'ar- 
res, dont il y en avoit quelques-uns dont les 
branches etoient sèches, l'une desquelles se 
trouva sous le pourpoint de Ragoiin et qui lui 
piqua le dos, en sorte qu'il y demeura pendu : 
car, voulant se dégager de parmi ces arbres , il 
avoit donné des deux talons à son cheval , qui 
avoit passé et l'avoit laissé ainsi en l'air, criant 
comme un petit fou qu'il etoit : « Je suis mort-, 
l'on m'a donné un coup d'epée dans les reins '. » 

r. Petite ïlIIc du Maine, sur l'Otne, Il 4 lieues et demie 
du Mans. 

2, Cette plaisanterie parolt imitée d'un passage de I'^d- 
phormion de Barclay, oii César, l'un des personnages, se 
trait mon, comme Ragotin, parce que, comme lui, h peu 
pris, il a été piqué par une ép'me i la fesse, (ire pari., 
ch. jo.) 
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L'on rioii si fort de le voir en cette posture que 
l'on ne songeoit à rien moins qu'à le secourir. 
L'on crioit bien aux laquais de le dépendre; 
mais il s'enfuyoient d'un autre côté en riant. Ce- 
pendant son cheval gagnoît toujours pays , sans 
se laisser prendre. Enfin, après avoir bien ri, le 
cocher, qui etoit un grand et fort garçon, des- 
cendit de dessus son siège et s'approcha de Ra- 
gotin , le souleva et le dépendit. On le visita et 
on lui fit accroire qu'il etoit fort blessé , mais 
qu'on ne pouvoit le panser que l'on ne fût au 
village, où il yavoit un fort bon chirurgien; en 
attendant, on lui appliqua quelques feuilles fraî- 
ches pour le soulager. On le plaça dans le car- 
rosse, dont l'Olive sortit, tandis que les laquais 
passèrent au travers du bois pour gagner le de- 
vant du cheval , qui ne vouloit pas se laisser 
prendre , et qui fut pourtant pris, et l'Olive monta 
dessus, La Rappinière continua son chemin, et la 
troupe arriva au château, d'où l'on envoya 
quérir le chirurgien, auquel l'on donna le mot. 
Il fit semblant de sonder la plaie imaginaire de 
Ragotin, que l'on avoir fait mettre dans le lit. Il 
le pansa de même qu'il l'avoit sondé, après lui 
avoir dit que son coup etoit favorable , et que 
deux doigts plus â c6té il n'y avait plus de Ra- 
gotin. Il lui ordonna le régime ordinaire et le 
laissa reposer. Ce petit bout d'homme avoit l'i- 
magination si frappée de tout ce qu'on lui avoit 
dit qu'il crut toujours d'être fort blessé. Il ne se 
leva point pour voir le bal qui fut tenu le soir 
après souper : car l'on avoit fait venir la grande 
bande de violons du Mans, celle d'Atençon étant 
à une autre noce, à Argentan. L'on dansa à la 
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mode du pays, et les comédiens et comédien- 
nes dansèrent à la mode de la cour. Le Destin 
et l'Etoile dansèrent la sarabande, avec l'admi- 
ration de toute la compagnie , qui etoit com- 
posée de la noblesse campagnarde et des plus 
gros manans du village. 

Le lendemain l'on joua la pastorale que l'é- 
pousée avoit demandée ; Ragolin s'y fil porter en 
chaise avec son bonnet de nuit. Ensuite l'on fit 
bonne chère, et le lendemain , après avoir bien 
déjeuné, l'on paya et remercia la troupe. Le car- 
rosse et les chevaux furent prêts, ei l'on lâcha 
à desabuser Ragotin de sa prétendue blessure ; 
mais on ne lui put jamais persuader le contraire, 
car il disoit toujours qu'il sentoit bien son mal. 
On le mit dans !e carrosse, et toute la troupe 
arriva heureusement à Alençon. Le lendemain 
on ne représenta point , car les comédiennes se 
voulurent reposer. Cependant le prieur de Saint- 
Louis etoit de retour de son voyage de Sées. M 
alla voir la troupe, et l'Etoile lui dit qu'il ne 
trouveroit point d'occasion plus favorable pour 
achever son histoire; il ne s'en fit point prier, 
et il poursuivit comme vous allez voir au suivant 
chapitre. 
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Suite eijin de l'histoire da prieur de Sainl-Louis. 



de cette histoire 
n'avez vu que de la joie et 
les conientemens) vous a été en- 
nuyeux , ce que vous allez ouïr le sera 
bien davantage, puisque vous n'y verrez que des 
revers de la fortune , des douleurs el des deses- 
poirs qui suivront les plaisirs et les satisfactions 
oii vous me verrez encore , mais pour fort peu 
de temps. Pour donc reprendre au même lieu 
où je jinis le récit , ^près que mes camarades et 
moi eûmes appris nos rôles et exercé plusieurs 
fois, un jour de dimanche au soir nous repré- 
sentâmes notre pièce dans la maison du sieur du 
F'resne , ce qui fit un grand bruit dans le voisi- 
nage ; quoique nous eussions pris tous les soins 
de faire tenir les portes du parc bien fermées , 
nous fûmes accablés de lani de monde , qui a- 
voît passé le château ou escaladé les murailles, 
que nous eûmes toutes les peines imaginables à 

Sagner le théâtre, que nous avions fait dresser 
ans une salle de médiocre grandeur; aussi ii 
les deux tiers du monde dehors. Pour obli- 
?s gens-là à se retirer, nous leur fîmes pro- 
messe que le dimanche suivant nous la repré- 
senterions dans la ville et dans une plus grande 
salle. Nous fîmes passablement bien pour des 
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apprentis , excepté un de nos acteurs qui faisoii 
le personnage du secrétaire du roi Darius (ii 
mondecemonarqueetoiilesujetdenotrepièce'j 
car il n'avoit que nuii vers à dire, ce qu'il faisoit 
assez bien entre nous; mais, quand il fallut re- 
présenter tout à bon j il le fallut pousser sur la 
scène par force , et ainsi il fut obligé de parler, 
mais SI mal que nous eûmes beaucoup de peine 
à faire cesser les éclats de rire. 

La tragédie étant finie, je commençai le bal 
avec la du Lys, et qui dura jusqu'à minuit. Nous 
prîmes goût à cet exercice, et sans en rien dire 
à personne nous étudiâmes une autre pièce. Ce- 
pendant je ne desistois point de mes visites or- 
dinaires. Or, un jour que nous étions assis auprès 
du feu , il arriva un jeune homme auquel l'on y 
fit prendre place ; après un quart d'heure d'en- 
tretien , il sortit de sa poche une boite dans la- 
quelle il y avoit un portrait de cire en relief, 
très bien fait, qu'il dit être celui de sa maîtresse. 
Après que toutes les demoiselles l'eurent vu et 
dit qu'elle eioit fort belle , je le pris à mon tour, 
ei, en le considérant avec attention, je m'ima- 
ginai qu'il ressembloit à la du Lys, et que ce 
galanl-là avoîl quelque pensée pour elle. Je ne 
marchandai point à jeter cette boîte dans le feu , 
oii la petite statue se fondit bientôt : car, quand 
il se mit en devoir de l'en tirer, je l'arrêtai et le 
menaçai de le jeter par la fenêtre. M. du Fresne 
(qui m'aimoit autant alors comme il m'a haï de- 

r. Il s'agît piobablemcnl de La Uori de Dairt, tragédie 
de Haidy (1619), où Mascee, qui peut passer en effet pour 
le secrétaire de Darius, a non pas huit vers, mais dix ea 
lout i prononcer, dans la ne scène du le acie. 
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puis) jura qu'il lui feroit sauter i'escalier , ce qui 
obligea ce malheureux à sortir confusément. Je 
le suivis sans que personne de la compagnie 
m'en pût empêcher, el je lui dis que, s'il avoit 
quelque chose sur le coeur, que nous avions cha- 
cun une epée et que nous étions en beau lieu 
pour se satisfaire; mais il n'en eut pas le cou- 
rage. Or le dimanche suivant nous jouâmes la 
même tragédie que nous avions déjà représentée, 
mais dans la salle d'un de nos voisins qui eloit 
assez grande, et par ce moyen nous eûmes 
quinze jours pour étudier l'autre pièce. Je m'avi- 
sai de l'accompagner de quelques entrées de bal- 
let ' , et je fis choÎK de six de mes camarades qui 
dansoient le mieux, et je fis le septième. Le su- 
jet du ballet etoit les bergers et les bergères sou- 
mis â l'Amour ; car à la première entrée parois- 
EDLt un Cupidon , et aux autres des bergers et des 
bergères , tous vêtus de blanc , et leurs habits 
tout parsemés de nœuds de petit ruban bleu, 
qui etoit la couleur de la du Lys , et que j'ai 
aussi toujours portée depuis ; il est vrai que j'y ai 
ajouté la feuille ' morte , pour les raisons que je 

r. Le ballet, que Bcnseradc dcvoit élever à 
point de gloire , ci que Molière mime ' ' ' 
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... 1. gtandc L ... 
s Mimairei de Marolles, pas- 
slm. ta 16)0, le fameui balle! préparé par le comte de 
SoisEons pour le retour de Louis X[1[ i Paris mil la co\ti 
a la ville en émoi ei préoccupa les esprits plus encore que 
le procèsdu maréchal de Marillac, Les ballets de Malin Ga- 
timalhins, des Goullrex ( i6;o), du Monde, de la Prvspirilé 
ils aima di Fr/mce.àv Triantpht ietabiauti (iûjo),elc,, 
n'eiLÏloient guiie moins l'allenlion publique. Déjl, mCmc 
'■DUS Henri IV, il y avoit eu i la cour plus de Bo balieli. 
). On pEul consulter le Jeu du galant {Maiioa des jaa. 
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vous dirai à la fin de cette histoire. Ces bergers 
et bergères faisoient deux à deux chacun une 
entrée , et, quand ils paroissoient tous ensemble , 
ils formoient les lettres du nom de la du Lys , et 
l'amour decochoit une (lèche à chaque berger et 
jetoit des flammes de feu aux bergères , et tous 
en signe de soumission flechissoient le genou, 
J'avois composé quelques vers sur le sujet du 
ballet, que nous recitâmes; maïs la longueur 
du temps me les a fait oublier, et, quand je m'en 
souviendrois encore , je n'aurois garde de vous 
les dire , car je suis assuré qu'ils ne vous agrée- 
roient pas , à présent que la poésie françoise est 
au plus haut degré où elle puisse monter. Comme 
nous avions tenu la chose secrète, il nous fut 
facile de n'avoir que de nos amis particuliers , 
qui insensiblement et sans que l'on s'en aperçût 
entrèrent dans ie parc , oib nous représentâmes à 
notre aise les Amours d'Angetiaue el de Sacripant, 
roi de Circassie , sujet tiré de l'Arioste ' ; ensuite 
nous dansâmes notre ballet. 

;e p.) pour la sîgnilicalian attachée ilors k li cauleiit dei 
mbâiu. Void d'aboid pout le bleu : <c Doriclas, commen- 
çaat , dit qu'il dioisissoil le bleo à cause qu'étant une cou- 
leur attribuée au ciel, elle lemoignoii que l'an ne vouloit 
Jvoïr que des arfeclions celeslei. 11 Quant 3 la couleui feuille 
morte, elle sîgnilioil la mon de l'espérance , ou au moim 
d'une espérance. 

[. Encore un sujet emprunté au Roland furieux , qui éloil 
alors mis à conliibntion pat le théâtre presque autant que 
VAitrie. Je serois assez porté à cniiie que l'auteur a commis 
une eireur dans la désignation de cette pike, car l'Arioste 
nous montre bien Sacripant amoureux d'Angélique, mais 
non Angélique amouieuse de Saciipanl ; d'ailleurs, je ne 



r 



2J0 Roman comique, 

Je voulus commencer le bal à l'ordinaire , 
mais M. du Fresne ne le voulut pas penneUre, 
disant que nous étions assez fatigués de la co- 
médie et du ballet; il nous donna congé einous 
nous retirâmes. Nous résolûmes de rendre celte 
comédie publique et de la représenter dans la 
ville, ce que nous fîmes le dimanche gras, dans 
la salle de mon parrain , et en plein jour. La 
du Lys me dit que, si je commençois le bal, 
que ce fût avec une fille de notre voisinage qui 
etoit vêtue de taffetas bleu tout de même qu'elle, 
ce que je fis. Mais il s'éleva un murmure souid 
dans la compagnie , et il y en eut qui dirent 
assez haut : « ]T se trompe , il se manque » , ce 
qui excita le rire à la du Lys et à moi; de quoi 
la fille s'etant aperçue , me dit ; u Ces gens ont 
raison , car vous avez pris l'une pour l'autre. » 
Je lui repondis succinctement : « Pardonnez-moi, 
je ïçais fort bien ce que je fais. » Le soir je me 
masquai avec trois de mes camarades , et je por- 
tois le flambeau , croyant que par ce moyen je 
ne serois pas connu ' , et nous allâmes dans le 
parc. Quand nous fûmes entrés dans la maison, 
la du Lys regarda attentivement les trois masques, 
et, ayant reconnu que je n'y etois pas, elle s'ap- 

Uiudcieau, l'antre piobablcment de Ch, Bauier, dii Méli- 
glossc, publiée chez Ôudot (^614), qui porlcnt ce titre: Tre- 
tidie française des amouri d'AngtIiqiit et de Mtdor, mie ta 
farits de Rolland el la mort de Sacripant, etc. Peut- jue 
l'auteur a-t-il fait une coafusion iovatODlaire. 

I, Cène fut i\ac peu d'années avant la composition di 
celte )e partie que U coui Ciiminença â tépandie la mode 
des mascarades. V. Mim. de madem. de Monip., coll. Pe- 
titot, XLll, p. 408, et une noie de Walckenaët, Mim. <te 
Madame dE Sévigné, H, P.48J. 
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procha de moi à la porte où je m'etois arrêté 
avec !e flambeau, et, me prenant par la main, me 
dit ces obligeantes paroles : « Deguise-toi de 
toutes les façons que lu pourras t'imaglner, je 
te connoitrai toujours facilement. » Après avoir 
éteint le flambeau, je m'approchai de la table, 
sur laquelle nous posâmes nos boites de dragées 
et jetâmes les dés, La du Lys me demanda à qui 
j'en voulois , et je lui fis signe que c'eîoit à elle ; 
elle me répliqua qu'est-ce que je voulois qu'elle 
mit au jeu , et je lui montrai un nœud de ruban 
que l'on appelle à présent galant ' , et un brace- 
let de corail qu'elle avoii au bras gauche. Sa 
mère ne vouloit pas qu'elle le hasardât ; mais 
elle éclata de rire, en disant qu'elle n'apprehen- 
doit pas de me le laisser. Nous jouâmes et je ga- 
gnai , et je lui fis un présent de mes dragées. 
Autant en firent mes compagnons avec la fille 



aînée et d'autres demoiselle 



quijr f 



nues passer la veillée. Après quoi nous primes 



In habits ou la tête tant des hoinmes que des femmes : o 11 
y a de ceiiaini^ petites choses qui coulent peu , et nean- 
molni parcTit extrêmement un homme, ,., comme pat exem- 
ple d'avoir un beau luban d'or et d'argent au chapeau , quel- 
quefois eniiemesié de soie de quelque belle couleur, et d'a- 
avoir aussi au devant des chausses sept ou huit des plus 
beaux rubans satinés et des couleurs les plus éclatantes qui 
se voient... Pour moniiet que toutes ces manières de tu- 
bans contribuent beaucoup à faire parestte la galanterie d'un 
homme, ils ont empotlé le nom de galands, par préférence 
lur toute autie chose, n (Loin de la galant.) Or DCut TOii 
Maison des jeux , la pièce 



omoient la toilette des femmes prenoient différenls n 
suivant la place qu'ils Bccupoïeni : on les appeloit le migne. 
le badin , ('assassin des dames , cic. 
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congé. Mais, comme nous allions sortir, ia du Ljs 
s'approcha de moi , et mit la main aux cordons 
qui lenoient mon masque attaché , qu'elle dénoua 
promplemenl , en disant : « Est-ce ainsi que l'on 
fait de s'en aller si vite ? » Je fus un peu homeux , 
mais pourtant bien aise d'avoir un si beau pré- 
texte de l'entretenir. Les autres se démasquèrent 
aussi, et nous passâmes la veillée fort agrea- 
biemen!. Le dernier soir du carnaval je lui don- 
nai le bal avec la petite bande de violons, la 
grande étant employée pour la noblesse. Pen- 
dant le carême il fallut faire trêve de divertisse- 
(nens pour vaquer à la piété , et je vous puis as- 
surer que nous ne manquions pas un sermon , la 
du Lys et moi. Nous passions les autres heures 
du jour en visites contmuelles et en promenades, 
ou à ouïr chanter les filles de la ville sur le der- 
rière du château, où il y a un excellent écho , où 
elles provoquoient cette nymphe imaginaire à 
leur repondre'. 

Les fêtes de Pâques approchoient , quand un 
jour mademoiselle du Fresne , la fille, me dit en 
riant: ii Me meneras-îu a Saint-Pater >fii C'est 



I. Voilà un ressouvenir de ces /chos qui avoienlfait lu 
délicesdescouisdeiriançaislFreldeHenril]. V. un cuTÎnu 
écho dans les oeuvres de Joach, du Bellay), e1 dont les paslo- 
rales avolent tellemeni mis l'usage i la mode qu'on les re- 
trouve parfois jusque dans les romans comiques et satiriquei, 
bien que ceux-ci toumenl en ridicule la plupart des inveutiiiiis 
de la pastorale, comme du roman héroïque cr rhevaieresaut 
Ainsi Soiel, dans Le Btrgrr atruvagant, manifeste lui-même 
un certain foible pour les échos. {Remarq. sur le ler I.) 
Boileau se moque de cet usage, à plusieurs reprises, danslel 
Héros dironten. 

1. Ou pluifli Saim-Patme, qui «t le ïr»i oc 
de Pcsche. 
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une petite paroisse qui est à un quart de lieue du 
faubourg de Montfort, oit l'on va en dévotion le 
lundi de Pâques, après dîner, et c'est là aussi 
où l'on voit tous les galans et galantes. Je lui 
repondis qu'il ne tiendroit qu'à elle. Le jour 
venu, comme je me disposois à les aller prendre, 
au sortir de ma maison je rencontrai un mien 
voisin, jeune homme fort riche, lequel me de- 
manda où j'allois si empressé. Je lui dis que 
j'allois au Parc quérir les demoiselles du Fresne 
pour les accompagner à Saint-Pater. Alors il 
me rejjondit que je pouvois bien rentrer, car il 
sçavoit de bonne part que leur mère avcit dit 
qu'elle ne vouloit pas que ses filles y allassent 
avec moi. Ce discours m'assomma si fort que je 
ne pus lui rien répliquer ; mais je rentrai dans ma 
maison, où étant, je me mis à penser d'où pou- 
voii venir un si prompt changement; après y 
avoir bien rêvé, je n'en trouvai autre su]et que 
mon peu de mérite et ma condition. Pourtant 
je ne pus m'empêcher de déclamer contre leur 
procéûé, de m'avoir souffert tandis que je les 
avois diverties par des bals, ballets, comédies et 
sérénades, car je leur en donnois souvent, en 
toutes lesquelles choses j'avois fait de grandes 
dépenses, et qu'à présent l'on me rebutoit. La 
colère où j'etois me fis résoudre d'aller à l'as- 
semblée avec quelques-uns de mes voisins, ce 
que je fis. Cependant l'on m'attendoit au Parc, 
et, quand le temps fut passé que je devois m'y 
rendre, la du Lys et sa sœur, avec quelques 
autres demoiselles du voisinage, y allèrent. 
Après avoir fait leur dévotion dans l'église, elles 
se placèrent sur la muraille du cimetière, au de- 
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vant d'un ormeau qui leur donnoit de l'ombrage. 
Je passai devant elles, mais d'assez loin, et la 
du Fresne me fit signe d'approcher, et je fis 
semblant de ne les pas voir. Ceux qui etoîent 
avec moi m'en avertirent et je feignis de ne 
l'entendre pas et passai outre, leur disant ; u Al- 
lons faire collation au logis des Quatre-Venis » ; 
ce que nous fimes. 

Je ne fus pas plustôt retourné chez moi qu'une 
femme veuve (qui etoit notre confidente) me vint 
trouver et me demanda fort brusquement quel 
sujet m'avoit obligé de fuir l'honneur d'accom- 
pagner les demoiselles du Fresne â Saint-Pater; 
que la du Lis en etoit outrée de colÈre au der- 
nier point, et ajouta que je pensasse à reparer 
cette faute. Je fus fort surpris de ce discours, et, 
après lui avoir fait le récit de ce que je vous 
viens de dire, je l'accompagnai à la porte du Parc, 
où elles etoient. Je la laissai faire mes excuses, 
car j'etois si troublé que je n'auroîs pu leur dire 
que de mauvaises raisons. Alors la mère, s'adres- 
sant à moi, me dit que je ne devoïs pas être si 
crédule ; que c'etoit quelqu'un qui vouloir troubler 
notre contentement, et que je fusse assuré que 
je serois toujours le bienvenu dans leur maison , 
oii nous allâmes. J'eus l'honneur de donner la 
main à la du Lys, qui m'assura qu'elle avoit 
eu bien de l'inquiétude, surtout quand j'avois 
feint de ne pas voir le signe que sa sœur m'avoit 
fait. Je lui demandai pardon et lui fis de mau- 
vaises excuses, tant j'etois transporté d'amour 
et de colère. Je me voulois venger de ce jeune 
homme; mais elle me commanda de n'en pas 
parler seulement, ajoutant que je devois être 
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conteni d'expérimenter le contraire de ce qu'il 
m'avoit dit. Je lui obéis, comme je fis toujours 
depuis. 

Nous passions le temps le plus doucement 

au'on puisse imaginer, et nous éprouvions par 
e véritables effets ce que l'on dit que le mou- 
vement des yeux est le langage des amans ; 
car nous l'avions si familier, que nous nous fai- 
sions entendre tout ce cjue nous voulions. Un 
dimanche au soir, au sortir de Vêpres, nous nous 
dîmes, avec ce langage muet, qu'il falioit aller 
après souper nous promener sur la rivière et n'a- 
voir que telles personnes que nous désignâmes. 
J'envoyai aussitôt retenir un bateau. A l'heure 
dite, je me Iransporlai, avec ceux oui dévoient 
être de la promenade, à la porte au Parc, où 
les demoiselles nous attendoient; mais trois jeu- 
nes hommes, qui n'etoient pas de notre cabale, 
s'arrêtèrent avec elles. Elles firent bien tout ce 
qu'elles purent pour s'en défaire; mais eux s'en 
eiant aperçus, ils s'opiniStrèrent à demeurer, ce 

3ui fut cause que quand nous abordâmes la porte 
u Parc, nous passâmes outre sans nous y arrê- 
ter, et nous nous contentâmes de leur faire signe 
de nous suivre, et nous les allâmes attendre au 
bateau. Mais quand nous aperçûmes ces fâcheux 
avec elles, nous avançâmes sur l'eau et allâmes 
aborder à un autre lieu, proche d'une des portes 
de la ville, où nous rencontrâmes le sieur du 
Fresne, lequel me demanda où j'avais laissé ses 
filles. Je ne pensai pas bien à ce que je lui de- 
vois repondre , mais lui dis franchement que je 
n'avois pas eu l'honneur de les voir ce soir- !à. 
Après nous avoir donné le bon soir, il prit le 
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chemin du Parc, à la porte duquel il trouva ses 
filles, auxquelles il demanda d'où elles venoient 
et avec qui. La du Lys lui répondit: « Nous 
venons de nous promener avec un tel », et me 
nomma. Alors son père lui accompagna un. "Vous 
en avez menti », d'un soufflet, ajoutant que si 
j'eusse été avec elles (quand même II auroit été 
plus tard) il ne s'en fût pas mis en peine. Le len- 
demain, cette veuve dont je vous ai déjà parlé me 
vint trouver pour me dire ce qui s'etoit passé le 
soir précédent, et que la du Lys en etoit fort en 
colère, non pas tant du soufflet comme de ce 
que je ne l'avois pas attendue, parce qu'au ba- 
teau son intention etoit de se défaire accorte- 
ment de ces fâcheux. Je m'excusai du mieux 
que je pus, et je passai quatre jours sans l'al- 
ler voir. Mais un jour qu'elle et sa sœur et quel- 
ques demoiselles etoient assises sur un banc de 
boutique, dans la rue la plus prochaine de la 
porte de la ville par laquelle j'allois sortir pour 
aller au faubourg, je passai devant elles en le- 
vant un peu le chapeau, mais sans les regarder 
ni leur rien dire. Les autres demoiselles leur de- 
mandèrent ce que vouloit dire ce procédé, qui pa- 
roissoit incivil. La du Lys ne repondit rien ; mais 
sa sœur aînée dit qu'elle en ignoroit la cause et 
qu'il la falloit sçavoir de lui-même : » Et pour ne 
le pas manquer, allons, dit-elle, nous poster 
un peu plus près de la porte , au-delà de cette 
petite rue par où il nous pourroit éviter »; ce 
qu'elles firent. Comme je repassois devant elles , 
cette bonne sœur se leva de sa place et me prit 
par mon manteau, en me disant ; « Depuis quand, 
monsieur le glorieux , fuyez-vous l'honneur i 
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voir votre maîtresse ? " et à même temps me fit 
asseoir auprès d'elle. Mais quand je la voulus ca- 
resser et lui dire quelques douceurs, ellefut toujours 
muette et me rebuta furieusement. Je demeurai 
là quelaue peu de temps bien entrepris', aptes 

auoi je les accompagnai jusqu'à la porte du Parc, 
'où je me retirai, résolu de n'y aller plus. Je 
demeurai donc encore quelques jours sans y al- 
ler, et qui me furent autant de siècles ; mais un 
matin j'eus une rencontre de mademoiselle du 
Fresne la mère, laquelle m'arrêta et me demanda 
pourquoi l'on ne me voyoit plus. Je lui repon- 
dis que c'etoit la mauvaise humeur de sa cadette. 
Elle me répliqua qu'elle vouloit faire notre ac- 
cord, et que je l'allasse attendre à la maison. 
J'en mourois d'impatience et je fus ravi de cette 
ouverture. J'y allai donc, el comme je montois 
à la chambre, la du Lys, qui m'avoit aperçu, en 
descendit si brusquement que je ne la pus jamais 
arrêter. J'y entrai et je trouvai sa sœur, qui se 
mit à sourire, à laquelle je dis le procédé de sa 
cadette, et elle m'assura que tout cela n'etoit 

Sue feinte et qu'elle avoit regardé plus de cent 
Hs par la fenêtre pour voir si je paroitrois, et 
qu'elle en lemoignoil une grande inquiétude ; 
qu'elle eioit sans doute dans le jardin , où je 
pouvois aller. Je descendis l'escalier et m'appro- 
chai de la porte du jardin, que je trouvai fermée 
par dedans. Je la priai plusieurs fois de l'ouvrir, 
ce qu'elle ne voulut point faire. Sa sœur, qui 

, par 
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l'enlendoit du haut de l'escalier, descendit et 
me la vint ouvrir, car elle en sçavoil le secret. 
J'enirai , et la du Lys se mit à fuir ; mais je la 
poursuivis si bien, que je la pris par une des 
manches de son corps de jupe, et je l'assis sur 
un siège de gazon où je me mis aussi. Je lui fis 
mes excuses du mieuxqu'il me fut possible ; mais 
elle me parut toujours plus sévère. Enfin, après 
plusieurs contestations, je lui dis que ma pas- 
sion ne souffroit point de médiocrité et qu'elle 
me porteroit à quelque desespoir, de quoi elle se 
repentiroit après, ce qui ne la rendit pas plus 
exorable. Alors je tirai mon epée du fourreau et 
la lui présentai, la suppliant de me la plonger 
dans le corps, lui disant qu'il m'etoit impossible 
de vivre privé de l'honneur de ses bonnes grâ- 
ces; elle se leva pour s'enfuir, en me reponaant 
qu'elle n'avoit jamais tué personne, et que, quand 
elle en auroit quelque pensée, elle ne commen- 
ceroit pas par moi. Je l'arrêtai en la suppliant de 
me permettre de l'exécuter moi-mÊme, et elle 
me repondit froidement qu'elle ne m'en empê- 
cheroit pas. Alors j'appuyai la pointe de mon 
epée contre ma poitrine , et me mis en posture 
pour me jeter dessus , ce qui la fit pâlir, et à 
même temps elle donna un coup de pied contre 
la garde de l'epée, qu'elle fit tomber à terre, 
m'assurant que cette action l'avoit beaucoup 
troublée, et me disant que je ne lui fisse plus 
voir de tels spectacles. Je lui répliquai : nie vous 
obéirai, pourvu que vous ne me soyez plus si 
cruelle»; ce qu'elle me promit. Ensuite nous nous 
caress&mes si amoureusement, que j'eusse bien 
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souhaité d'avoir tous les jours une querelle avec 
elle pour l'appointer ' avec tant de douceur. 
Comme nous étions dans ces transports, sa mère 
entra dans le jardin , et nous dit qu'elle seroil 
bien venue plus tôt, mais qu'elle avoil bien jugé 
que nous n'avions pas besoin de son entremise 
pour nous accorder. 

Or, un jour que nous nous promenions dans 
une des allées du parc, le sieur du Fresne, sa 
femme, la du Lys et moi, qui allions après eux 
et qui ne pensions qu'à nous entretenir, celte 
bonne mère se tourna vers nous et nous dît 
qu'elle plaidoit bien notre cause. Elle le put dire 
sans que son mari l'enlendil, car il eioit fort 
sourd; nous la remerciâmes plutôt d'action que 
de parole. Un peu de temps après, M. du 
Fresne me tira à part et me découvrit le dessein 
que lui et sa femme avoient formé de me donner 
leur plus jeune fille en mariage, devant qu'il 
partit pour aller en cour servir son quartier ', et 

3u'il ne falloit plus faire de dépenses en serena- 
es ni autrement pour ce sujet. Je ne lui fis que 
des remerciemens confus : carj'eiois si transporté 
de joie d'un bonheur si inopiné et qui faisoit le 
comble de ma félicité, que je ne savois ce que 
je disois. 11 me souvient bien que je lui dis que 
je n'eusse pas été si téméraire que de la lui de- 
mander, attendu mon peu de mérite et l'inégalité 
des conditions; à quoi il me repondit que pour 
du mérite, il en avait assez reconnu en moi, et 

I. L'arranf[eT,JiK[mincr, terme tiré du langage juridique. 

I. Il y avoil, i la cour, des geRttlsIiommes ordinaires et 
des genlil s hommes de qa^rtier, c'esl-i-dire qui venoient j 
remplir, durant trois mois , leï devoirs de leur charge. 
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que pour la condition j'avois de quoi suppléera 
ce défaut, sous-entendant du bien. Je ne sçais ce 
que je lui répliquât , mais je scais bien qu'il me 
convia à souper, après quoi il fui conclu que le 
dimanche suivant nous assemblerions nos parents 
pour faire les fiançailles. Il me dit aussi quel 
dot ' il pouvait donner à sa fille ; mais à cela je 
repondis que je ne lui demandois que la personne 
et que j'avois assez de bien pour elle et pour 
moi. J'eiois le plus content homme du monde, et 
la du Lys aussi contente , ce que nous connûmes 
dans la conversation que nous eûmes ce soir~lâ, 
et qui fut la plus agréable que l'on puisse imagi- 
ner. Mais ce plaisir ne dura guères ; car l'avani- 
veille du jour que nous devions nous fiancer, 
nous étions, la du Lys et moi , assis sur l'herbe, 
quand nous aperçûmes de loin un conseiller du 
presidial*, proche parent du sieur du Fresne, le- 
quel lui venoit rendre visite. Nous en conçûmes 
une même pensée , elle et moi , et nous nous en 
affligeâmes sans savoir au vrai ce que nous ap- 
préhendions ; ce que l'événement ne nous fit que 
trop connoître : car le lendemain , comme j'allois 
prendre l'heure de l'assemblée, je fus furieuse- 
ment surpris quand je trouvai , à la porte de la 
basse-cour, la du Lys qui pleuroit. Je lui dis 
quelque chose et elle ne me repondit rien. J'en- 

1. Datèto'ix du masculin dans la vieille langue, v. Nicot, 
Triior de ta tangue franc. On i défà pu remarquer que 
l'auteur de cette je partie éciil d'un slylc plus ancien que 
Scarion. 

?. On enlendoil par prlsiâiat vn tribunal établi dans les 
villes considérables pour y prononctt sur les appellations 
des juges subaltemes , dans les causes de médiocre impor- 
tance. (Dict.ùt Fur.) 
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irai plus avant , el je trouvai sa sœur au même 
état. Je lui demandai que vouloient dire tant de 
pleuis, etelle me repondit, en redoublant ses 
sanglots, que je ne le sçaurois que trop. Jemontois 
à la chambre quand la mère en sortoii , laquelle 
passa sans me rien dire, caries larmes, les san- 
glots et les soupirs la sufffoquoient si fort , que tout 
ce qu'elle put faire , ce fut de me regarder pi- 
toyablement et dire : « Ha ! pauvre garçon ! n Je 
ne comprenois rien en un si prompt changement ; 
mais mon cœur me presageoit tous les malheurs 
que j'ai ressentis depuis. Je me résolus d'en ap- 
prendre le sujet, el je montai à la chambre, 
où je trouvai M. du Fresne assis dans une 
chaise, lequel me dit fort brusquement qu'il 
«^avoil changé d'avis et qu'il ne vouloir pas marier 
■sa cadette devant son aînée; que quand il la 
BBiarieroit, ce ne seroit qu'après le retour de son 
■''voyage de la cour. Je lui repondis sur ces deux 
Q^hefs : au premier, que sa lille ainée n'avoit au- 
pfcune répugnance que sa sœur fût mariée la pre- 
vmière, pourvu que ce fût avec moi , parce qu'elle 
^ta'avoit toujours aimé comme un frère ; que pour 
KiUTi autre elle s'y seroit opposée (je vous puis 
Rassurer qu'elle m'en avoit fait la protestation 
■ plusieurs fois); et sur le second, que j'aliendrois 
aussi bien dix ans que les trois mois qo'il seroit 
à la cour. Mais il me dit tout net que je ne pen- 
sasse plus au inariage de sa fille. Ce discours si 
surprenant et prononcé du ton que je vous 
viens de dire me jeta dans un si horrible deses- 
poir que je sortis sans lui répliquer et sans rien 
dire aux demoiselles, qui ne me purent rien dire 
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Je m'en allai à ma maison, résolu de me 
donner la mort ; mais comme je tirois mon epée 
à dessein de me la plonger dans le corps , celte 
veuve confidente enlra chez moi et empêcha 
l'exécution de ce mortel dessein, en me disant 
de la part de la du Lys que je ne m'affligeasse 
point , qu'il falloît avoir patience , et qu'en pa- 
reilles affaires il arrivoit toujours du trouble; 
mais que )'avois un grand avantage d'avoir sa 
mère et sa sœur ainée pour moi, et elle plus que 
tous , qui etoit la principale partie ; qu'eues 
avoient résolu que quand son père seroit parti , 
qui seroit dans huit ou dix jours, que je pourrois 
inuer mes visites, et que le temps etoit un 
d operateur. Ce discours etoit fort obligeant, 
n pus point être consolé ; aussi je m'a- 
à la plus noire mélancolie que l'on 
puisse imaginer, et qui me jeta enfin dans un si 
furieux desespoir que je me résolus de consulter 
les démons. Quelques jours devant le départ de 
M. du Fresne, je m'en allai à demi-lieue de 
cette ville, dans un lieu où il y a un bois taillis 
de fort grande étendue , dans lequel la croyance 
du vulgaire est qu'il y habite de mauvais esprits, 
d'autant que c'a été autrefois la demeure de cer- 
taines fées fqui etoient sans doute de fameuses 
magiciennes) ' . Je m'enfonce dans le bois, appe- 



ài\i tentoalré, dans le Roman ce 
! traces des croyances supeislit 
païugées, du re"~ — '' — ■— ■■ 



au çommencemral du XVIle, tes plus graves et les plus sa- 
vants esprits, Postel , Bacon , de Thau , Porta , d'Aubïgnf, 
Bddin, H3lhâb« (V. ses Leitiis), Flichier (V. sa Relat. au 
grands man), Richelieu, l'abW Amauld, etc. La Dimeiio- 
mailîc de Bodin, et d'autres lîvtes aloii plus rtcenls, .b 
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lani et invoquant ces esprits, et les suppliant de 
me secourir en l'extrême affliction cù j'etois ; 
mais après avoir bien crié, je ne vis ni n'ouïs 
que des oiseaux t^oî par leur ramage sembloient 
me témoigner qu'ils etoient touchés de mes mal- 
heurs. Je retournai à ma maison, oi^ je me mis 
au lit, atteint d'une si étrange frénésie, que l'on 
ne croyoit pas que j'en pusse réchapper, car j'en 
fus jusques à perdre la parole. La du Lys fut 
malade à même temps et de la même manière 
que moi ; ce qui m'a obligé depuis de croire à 
la sympathie : car comme nos maladies proce- 
doient d'une même cause , elles produisoiem 
aussi en nous de semblables effets; ce que nous 

le Diicours des sarwrs, de Boguei (Paris, lûoj); le Dii- 
cours tt hisloirtdts iptctra , de P. ht Loyer (j6oi) ; l'fn- 
crèduiiti €t mlaiaact da sortiUge, el le Tableau de l'iacotr- 
itanct des maayais anges et démons, deDel^ncre (i6t2),soDi 
les monuments les plus complets comme les pins terribles de 
ca superstitions. On croyoit i la soicellerie, à l'iiEttologie, 
comme i l'alchimie et au pouvoir mystèrieui des Rosecroii ; 
après Gauric, Agrippa, Cardan , Paiai:else el le grand Nos- 
tiadamus, étoieni venus d'autres sorciers noo moins célèbres, 
cjui vècDienI plus ou moins avant dans le XVUe siècle , — 
CÉsar (de son vrai nom Jean du Chastel], Cosme Ruggieri 
(V. Var. histor., édil, Jannel , T, ij), Palma-C»yel (mort en 
1610), le Fameux astrologue]. B. Morin, Marie Boudin, l'abbe 
Brigalier, sur lequel Segrais a donné de curieui détails dans 
ses Mimoirisanccdol. {%. 1, p. ji el iuiv.), les prophètes et 
astrologues célèbres K^utegard, Jean Petit, et Belot, le curé 
de Ml -.Monts. Ces comédies tournoient souvent au tragique, ei 
c'est ta meilleure preuve de la léaadié avec laquelle celte su- 
perstition étoit e/iracinèe dans les esprits. 1! n'y avoit pas en- 
core bien longtemps que le peuple de Calais avoit voulu jeler 
d'Assoucjf i la mer comme sorcier, si du moins nous pou- 
vons l'en croire lui-même *,et lei supplices récents des pré- 
tics Louis Caufridy el Urbain Grandier, du médecin Poirot, 
de quatre sDicisra espagnols brfllti i Bordeaux co iëic, 
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apprenions par le médecin et l'apoihicaife , QuI 
etoieni les mêmes qui nous servoieni ; pour les 
chirurgiens, nous avions chacun le nôtre en par- 
ticulier. Je guéris un peu plus tôt qu'elle , et je 
m'en allai , ou , pour mieux dire , je me traînai i 
sa maison , où je la trouvai dans le lit (son père 
etoit parti pour la cour). Sa jûie ne fut pas mé- 
diocre , comme la suite me le fil connollre : car, 
après avoir demeuré environ une heure avec ellCj 
il me sembla qu'elle n'avoit plus de mal ; ce qui 
m'obligea à la presser de se lever, ce qu'elle fit 
pour me satisfaire. Mais Si tôt qu'elle tut hors 
du lit elle évanouit entre mes bras. 3e fus bien 
marri de l'en avoir pressée , car nous eûmes beau- 



pailËT de bien d'autres, prauvoieni ïssizquclts migismli 
eux-mêmes partageoient sur ce poinl les croyances du jKiipIc. 
En 1670 encore, le Parlement de Rouen suppjioit Louit XIV 
de ne rien changer i la jurisprudence reçue dans tel Iiibii- 
naux en matière de sorcellerie; ce ne fui qu'en 167* qw te 
roi lit défense d'admettre tes accusations de ce genre, ce qui 
n'empêcha pas qu'il n'y edl en r6Si un nouvel édU poui l> 
punition des malérices. Les forêts , en particulier, étoienl la 
demeure piivllégiée des sorciers ei le domaine des légendes 
extraordinaires : c'esi dans un bois enchanté, séjour des ftes 
et de l'enchanteur Merlin, que leannf d'ArC eu) ses visions; 
c'est U aussi que Cyrano place l'apparitiaa de Comeïlte 
Agrippa tLctIres sut les sorc). Le Tasse, en crèanl la forêt 
magique de sa J/rald!cm, n'a fait que donner un corps tplen- 
dide aux imaginations populaires. La magie joue un grand 
rôle dans les pastorales et les romans héroïques du XVIte 
siècle; les romans comiques ou satiriques l'emploient ausi, 
parfois sérieusement, comme l'Euphonnion de Bardajr, lou-- 
vent dans une Intention de raillerie et de parodie, comme 
les Hisloini comïqaes de Cyrano, le Fraacion et le fl«ï" 
atraiagant ie Sorel, elle fîomiin co'm'fuf. V., patexenplei 
plus haut, l'anecdoie des pendus, 111e paît., ch. 9. h^h 
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coup de peine à la remettre- Quand elle fut re- 
venue de son évanouissement, nous la remîmes 
dans le lit , où je la laissai pour lui donner moyen 
de reposer, ce qu'elle n'eût peut-être pas fait en 
ma présence. 

Nous guérîmes entièrement, et nous passâmes 
agréablement le temps, tout celui que son père 
demeura à la cour. Mais quand il fut revenu, 
il fut averti par quelques ennemis secrets que 
j'avois toiiiours fréquenté dans sa maison et 
pratiqué familièrement sa fille, à laquelle il fît 
de rigoureuses défenses de me voir, et se fâcha 
fort contre sa femme et sa fille aînée de ce 
qu'elles avoient favorisé nos entrevues; ce que 
j'appris par notre confidente , ensemble !a reso- 
lution qu'elles avoient prise de me voir toujours, 
et par quels moyens. Le premier fut que je pre- 
nds garde quand cet injuste père venoii à la 
ville, car aussilût j'allois dans sa maison , où je 
demeurois jusqu'à son retour, que nous connois- 
sions facilement à sa manière de frapper â la 
porte, et aussitôt je me cachois derrière une pièce 
de tapisserie , et, quand il entroit , un valet ou 
une servante, ou quelquefois une de ses filles lui 
ôtoit son manteau , et je sortois facilement sans 
qu'il le pût ouïr, car, comme je vous ai déjà dit, 
il etoit fort sourd, et en sortant la du Lys m'ac- 
compagnoii toujours jusqu'à îa porte delà basse- 
cour. Ce moyen fut découvert, et nous eûmes 
recours au jardin de notre confidente , dans le- 
quel je me rendois par un autre de nos voisins , 
ce qui dura assez, mais à la fin il fut encore dé- 
couvert. Nous nous servîmes ensuite des églises, 
tantôt l'une , tantôt l'autre ; ce qui fut encore 



1 
I 



nS Roman comiqueJ 

connu , tellement que nous n'avions plus que le 
hasard , quand nous pouvions nous renconirei 
dans quelques-unes des allées du parc; mais il 
falloit user de grande précaution. Un jour que 
j'y avois demeuré assez longtemps avec la du 
Lys (car nous nous étions entretenus à fond de 
nos communs malheurs et avions pris de fortes 
résolutions de les surmonter) , je !a voulus ac- 
compagner jusqu'à la porte de la basse-cour, où 
étant, nous aperçûmes de loin son père qui venoit 
de la ville et tout droit à nous. De fuir, il n'y 
avoît lieu, car il nous avoîl vus. Elle me dit alors 
défaire quelque invention pour nous excuser; 
mais je lui repondis qu'elle avoit l'esprit plus 
présent et plus subtil que moi, et qu'elle y pen- 
sât. Cependant i! arriva , et , comme il commen- 
çoit à se fâcher, elle lui dit que j'avois appris 
qu'il avoit apporté des bagues et autres joaille- 
nes (car il employoit ses gages en orfèvrerie 
pour y faire quelque profit, étant aussi avare qu'il 
etoit sourd) , et que je venois pour voir s'il vou- 
droit m'aeeommoder de quelques-unes pour don- 
ner à une fille du Mans à laquelle je me mariois. 
Il le crut facilement i nous montâmes, et il me 
montra ses bagues. J'en choisis deux, un petit 
diamant et une rose d'opale. Nous fûmes d'ac- 
cord du prix, que je lui payai à l'heure même. 
Cet expédient me facilita la continuation de mes 
visites: mais quand i! vit que je ne me hâtois 
point d'aller au Mans, il en parla à sa jeune fille, 
comme se doutant de quelque fourbe , et elle me 
conseilla d'y faire un voyage, ce que je fis. Cette 
ville-là est une des plusagreablesdu royaume, et 
où i! y a du plus beau monde et du mieux civilisé, 
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et où les filles y sont les plus accorJes et les plus 
spirituelles ' , comme vous sçavez fort bien ; aussi 
j'y fis en peu de temps de grandes connoissan- 
sances. J'elois logé au logis des C hên es- Verts , 
où doit aussi logé un operateur qui debitoit ses 
drogues en public sur ie théâtre , en attendant 
l'issue d'un projet qu'il avoir fait de dresser une 
troupe de comédiens. Il avoit déjà avec lui des 
personnes de qualité, entr'autres le fils d'un 

I . Ce n'était pas ]i l'opinion de Scarron , au moins quand 
il alla prendre possession de son bénéfice, qu'on voie en 
quels [eimes îiiévércDciEux il traite les habitants du lieu : 
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;;^noo 1.0P piiîss, 
plongs.grégueùop large. 



Aux tris redoutables aisielles^ eic. 
Bl ailleun (rondeau redoublé à mademoiselle Descan, 
cueilde ii^S), il dil: 

LeMansHioit un séjour 



■ Mre. 
Mais « ne sont là que des boutades ; Scaitoi 
vOTages. 



,t là que des boutades ; Scaiton, à ses premiers 
t mieux parlé du Kans. Du resce, c'étoil en 
lù il y avoir alors du beau monde, et dn mande 
«viiiic .- Ain» le gouvernenr, M. deTiesmei, le baron de 
Lavardin , lieutenant du loi , le baron des Essarts , sénéchal , 
l'archidiacre Costar et Louis Pauquet, les portail, les D«- 
nlsot , les Levayer, la famille des Tessé el des Beaumanotr, 
l'évétjue M. de Ljvardin, mademoiselle de Hauiefott, qui 
faisolisans douie, de temps à aune, des excursions au Mans, 
de son chjleau sis dans le Maine, etc. La priciositl s'éloîl 
répandue au Mans et dans la province, el, à en croire l» 
Procis des pretieusis , de Soniaize, c'étoit un des pays où 
le langage quiniessencié des ruelles avait le plus pris racine. 
V. Somalie, BibI, eizev., I. 1, p. j?, 63, etc. On conçoit 
donc qu'il pdl y avoir beaucoup de filles accorus tt mith 
B«H«. ■ ' . . ■■ -.-'^ : : - L- --i.-i 
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comte que je ne nomme pas par discrétion, nn 
jeune avocat du Mans qui avoit déjà eié en troupe, 
sans compter un sien frère ei un autre vieux co- 
médien qui s'enfarinoit à la farce, et il attendoit 
une jeune fille de la ville de Laval oui lui avoii 
promis de se dérober de la maison ae son père 
et de le venir trouver. Je fis connoissance avec 
lui, et un jour, faute de meilleur entretien, je 
lui fis succinclemeni le récit de mes malheurs; 
en suite de quoi il me persuada de prendre parti 
dans sa troupe , et que ce seroii le moyen de me 
faire oublier mes disgrâces. J'y consentis volon- 
tiers, et si la fille fût venue, j'auroiscenainement 
suivi; mais les parens en furent avertis, ils pri- 
rent garde à elle, ce qui fut la cause que le des- 
sein ne réussit pas , ce qui m'obligea à m'en re- 
venir. Mais l'amour me fournit une invention 
pour pratiquer encore la du Lys sans soupçon, qui 
rut de mener avec moi cet avocat dont je vous 
viens de parler, et un autre jeune homme de ma 
connoissance, auxquels je découvris mon dessein, 
et qui furent ravis de me servir en cette occa- 
sion. Ils parurent en cette ville sous le titre l'un 
de frère et l'autre de cousin germain d'une mal- 
tresse imaginaire. Je les menai chez le sieur du 
Fresne , que j'avois prié de me traiter de parent, 
ce qu'il fil. Il ne manqua pas aussi à leur dire 
mille biens de moi , les assurant qu'ils ne pou- 
voient pas mieux loger leur parente, et ensuite 
nous donna à souper. L'on but à la santé de ma 
maîtresse , et la du Lys en fit raison. Après qu'ils 
eurent demeuré cinq ou six jours en cette ville, 
ils s'en retournèrent au Mans. J'avois toujours 
libre accès chez le sieur du Fresne, lequel me 
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disoit sans cesse que je tardois trop à aller au 
Mans achever mon mariage , ce qui me fit appré- 
hender que la feinte ne fût à la fin découverte et 
qu'il ne me chassât encore une fois honteuse- 
ment de sa maison; ce qui me fit prendre la 
plus cruelle resolution qu'un homme désespéré 
puisse jamais avoir, qui fut de tuer la du Lys , de 
peur qu'un autre n'en fût possesseur. Je m'armai 
d'un poignard et l'allai trouver, la priant de venir 
avec moi faire une promenade, ce qu'elle m'ac- 
corda. Je la menai insensiblement dans un lieu 
fotî écarté des allées du parc, où il y avoit 
des broussailles ; ce fut là où je lui découvris le 
cruel dessein que le desespoir de la posséder 
m'avoit fait concevoir, tirant à même temps le 
poignard de ma poche. Elle me regarda si ten- 
drement et me dit tant de douceurs, qu'elle ac- 
compagna de protestations de constance et de 
belles promesses, qu'il lui fut facile de me desar- 
mer. Elle saisit mon poignard, que je ne pus re- 
tenir, et le jeta au travers des broussailles , et 
me dit qu'elle s'en vouloit aller et qu'elle ne se 
trouveroit plus seule avec moi. Elle me vouloit 
dire que je n'avois pas sujet d'en user ainsi , 
quand je l'interrompis pour la prier de se trouver 
le lendemain chez noire confidente, où je me 
rendrois, et que là nous prendrions les dernières 
resolutions. Nous nous y rencontrâmes à l'heure 
dite. Je la saluai et nous pleurâmes nos com- 
munes misères , et , après de longs discours , 
elle me conseilla d'aller à Paris, me prolestant 
qu'elle ne consentiroit jamais â aucun mariage, 
et quand je demeurerois dix ans qu'elle m'aiten- 
droit. Je lui fis des promesses réciproques, que 
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j'ai mieux tenues qu'elle n'a feit. Comme je vou- 
lois prendre congé d'elle (ce qui ne fut pas sans 
verser beaucoup de larmes) . elle fut d'avis que 
S3 mère et sa sœur fussent de la confidence. 
Ce;ie veuve les alla quérir, et je demeurai seul 
avec la du Lys. Ce fut alors que nous nous ou- 
vrîmes nos cœurs mieux que nous n'avions ja- 
mais fait ; et elle en vint jusques à me dire que si 
je la voulois enlever elle y consentiroit volon- 
tiers et me suivroit partout, et que, si l'on venoit 
après nous et que l'on nous attrapât , elle fein- 
droit d'être enceinte. Mais mon amour éloil si 
pur que je ne voulus jamais mettre son honneur 
en compromis , laissant l'événement à la con- 
duite du sort. Sa mère et sa sœur arrivèrent ei 
nous leur déclarâmes nos resolutions , ce qui fit 
redoubler les pleurs et les embrassemens. Enfin 
je pris congé d'elles pour aller à Paris. Devant 
que de partir j'écrivis une lettre à la du Lys , des 
termes de laquelle je ne me sçaurois souvenir; 
mais vous pouvez bien vous imaginer que j'y 
avois mis tout ce que je m'elois figuré de tendre 
pour leur donner de !a compassion. Aussi noire 
confidente, qui porta la lettre, m'assura qu'après 
la lecture de cette lettre la mère et les deux 
filles avoient été si affligées de douleur que h 
du Lys n'avoLt pas eu le courage de me faire ré- 
ponse. 

J'ai supprimé beaucoup d'aventures qui nous 
arrivèrent pendant le cours de nos amours (pour 
n'abuser pas de votre patience), comme les ja- 
lousies que la du Lys conçut contre moi pour une 
demoiselle sa cousme germaine oui l'eloit venue 
voir, et qui demeura trois mois dans la maison ; 
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la même chose pour la fille de ce gentilhomme 
qui avoit amené ce galant que je fis en aller, 
non plus que plusieurs querelles que j'eus à dé- 
mêler, et des combats en des rencontres de nuit, 
où je fus blessé par deux fois au bras et à la 
cuisse. Je finis donc ici la digression , pour vous 
dire que je partis pour Paris, où j'arrivai heureu- 
sement et où je demeurai environ une année. 
Mais ne pouvant pas y subsister comme je fai- 
sois en cette ville , tant à cause de !a cherté des 
vivres ' que pour avoir fort diminué mes biens à 
la recherche de la du Lys , pour laquelle j'avois 
fait de grandes dépenses, comme vous avez pu 
apprendre de ce que je vous ai dit, je me mis 
en condition en qualité de secrétaire d'un secré- 
taire de la chambre du roi ' , lequel avoit épousé 
la veuve d'un autre secrétaire aussi du roi. Je 



n'y eus pas demeuré huit jours que cette dame 
usa avec moi d'une familiarité extraordinaire, à 
laquelle je ne fis point pour lors de reflexion; 
mais elle continua si ouvertement que quelques- 

[. c'est peut-êlic une allusion à l'hombie famine qui, 
pai sa'at des guêtres civitei et des troubles de la Fronde, dé- 
sola Paiis entre [Ë49 e( 16; f. La theni des vivres augmen- 
toil dans une progression si rapide que le seller de froment, 
fixé à 1 ! livres le 2 [anvier 16^9, iloit à )o le 3 el à 60 au 
commencement de mars. Malgré loulM les précautions prises, 
la famine devint bientdl intolérable. En Jûp, le pain se 
ïendoit 10 lous la livre; les pauvres mangeoient de la chair 
de cheval, des boyaux de béua menés, eic. V. Moieau, 
Bïblîiigr. dit Maxar., no 1^08, le Franc bourg. — Rec. des 
rttaliom contaiant ce qai s'est fait por T l'assislaact du pau- 
vres , de lâjo à [6(4, I'- 
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uns des domestiques s'en aperçurent 
vous allez voir. 

Un jour gu'elle m'avoit donné une commis- 
sion pour faire dans la ville, elle me dit de pren- 
dre le carrosse, dans lequel je moniai seul, ei je 
dis au cocher de me mener par le Marais duTem- 
gle, tandis que son mari alloii par la ville à che- 
val, suivi d'un seul laquais : car elle lui avoit per- 
suadé qu'il feroit mieux ses affaires de la sotte 
que de traîner un carrosse, qui est toujours em- 
barrassant. Quand je fus dans une longue rue 
où il n'y avoit que des portes cochères , et par 
conséquent l'on n'y voyoil guère de monde , le 
cocher arrêta le carrosse et en descendit. Je lui 
criai pourquoi il arrêtoit. Il s'approcha de la 
portière et me pria de l'écouter, ce que je fis. 
Alors il me demanda si je n'avois point pris garde 
au procédé de madame sur mon sujet; à quoi je 
lui répondis que non, et qu'est-ce qu'il vouloit 
dire. Il me répondit alors que je ne connoissois 
pas ma fortune, et qu'il y avait beaucoup de 
personnes à Paris qui eussent bien voulu en 
avoir une semblable. Je ne raisonnai guère 
avec lui ; mais je lui commandai de remonter sur 
son sié^e et me conduire à la rue Saint-Honoré. 
Je ne larssai pas de rêver profondément 4 ce qu'il 
m'avoit dit, et quand je fus de retour à la mai- 
son j'observai plus exactement les actions de 
cette dame, dont quelques-unes me confirmè- 
rent en la croyance de ce que m'avoit dit le co- 
cher. 

Un jour que j'avois acheté de la toile et de la 
dentelle pour des collets que j'avois baillésàfaire 
à ses filles de service, comme elles y travaiiloii 
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elle leur demanda pour qui etoient ces collets. 
Elles répondirent que c'etoit pour moi , et alors 
elle leur dit qu'elles les achevassent, mais que 
pour la dentelle , elle la vouloîi meure. Un jour 
qu'elle l'attachoit , j'entrai dans sa chambre, et 
elle me dit qu'elle travailloit pour moi, dont je 
fus si confus que je ne fis que des remercieraens 
de même. Mais un matin que j'ecrivois dans ma 
chambre, qui n'eioii pas éloignée de la sienne, 
elle me fit appeler par un laquais, et quand j'en 
approchai j'entendis qu'elle crioit furieusement 
contre sa demoiselle suivante et contre sa femme 
de chambre ; elle disoit : h Ces chiennes, ces vilai- 
nes, ne sçauroient rien faire adroit ! Sortez de ma 
chambre. » Comme elles ensortoîeni, j'y entrai, et 
'elle continua à déclamer contre elles, et me dit 
'de fermer la porte et de lui aider à s'habiller; ei 
aussitôt elle me dit de prendre sa chemise qui 
jétoil sur la toilette et de la lui donner, et à même 
temps elle dépouilla celle qu'elle avoit et s'ex- 

Eosa à ma vue toute nue, dont j'eus une si grande 
onte que je lui dis aue je feroîs encore plus 
mal que ces filles, qu'elle devoit faire revenir, à 
'quoi elle fut obligée par l'arrivée de son mari. Je 
(lue doutai donc plus de son intention ; mais comme 
►■ j'etois jeune et timide, j'appréhendai quelque si- 
nistre accident : car, quoiqu'elle fût de]à avancée 
* enàge, elle avoit pourtant encore des beaux res- 
^ tes; ce qui me fit résoudre à demander mon congé, 
ce que je (is un soir après que l'on eut servi le 
souper. Alors, sans me rien repondre, son mari se 
retira à sa chambre, et elle tourna sa chaise du 
côté du feu, disant au maître d'hôtel de rempor- 
ter la viande. Je descendis pour souper avec lui. 
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Comme nous étions à table, une sienne nièce, âgée 
d'environ douze ans, descendit, et, s'adressanlà 
moi, me dit que madame sa tante l'envoyoit pour 
sçavoirsi j'avoisbien le courage de souper, elle ne 
soupant point. Je ne me souviens pas Dien de ce 
que je lui repondis ; mais je sçais bien que la dame 
se mit au lit et qu'elle fut extrêmement malade. 
Le lendemain, de grand matin, elle me fit appeler 
pour donner ordre d'avoir des médecins ; comme 
l'approchai de son lit, elle me donna la main et 
me dit ouvertement oue j'etois !a cause de son 
mal , ce qui fit redoubler mon appréhension , en 
sone que le même jour je me mis dans des 
troupes qu'on faisoit à Paris pour le duc de Man- 
toue I, et je partis sans en nen dire à personne. 
Notre capitaine ne vint pas avec nous, laissant 
la conduite de sa compagnie à son lieutenant, 
qui etoit un franc voleur, aussi bien que les deux 
sergens : car ils brûloîent presque tous les loge- 
raens et nous faisoient souffrir; aussi ils furent 
pris par le prévôt de Troye en Champagne, le- 
quel les y lit pendre^, excepté l'un des sergens, 

I . A qui les Espagnols ei le duc de Savoie vouloieni tn- 
levft le duché de Mnntferial. 

1. Ces vols et ces ibus éloïent choses conlinuellES ,. dom 
se rendaient rtèquemmeni coupable] les plus bas comme lei 

S lus hauts officiers de l'armée. Ainsi le maitchal de Marillac 
II mis en jugement [iâ;o) et exécuté i raison des malver- 
sation! de ce genre n par lui commises dans sa charge de 
général d'aimée en Champagne, b Tallemant raconte qu'un 
aammé du Bois, qui commandoil les cbevau-légeiB du prince 
de Coi]li,avoil énormément volé, également en Champagne, 
et qu'il fut guitte pour tendre la moitié de ce qu'il avoit 
pris. {Hisloriittc de Sartinin.) « Partout oCi lei armées ont 
passé, écrit un peu plus tard Vincent de Paul à l'évéqtie de 
Dix, elles y ont commis les sacrilèges, les vt'- ■ "-- '- 
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aui se trouva frère d'un des valets de chambre 
e monseigneur le duc d'Orléans, lequel le sauva. 
Nous demeurâmes sans chef, et les soldats, d'un 
commun accord, firent élection de ma personne 
pour commander la compagnie , qui etoit com- 

Sosée de quatre-vingts soldats. J'en pris la con- 
uite avec autant d'autorité que si j'en eusse 
été le capitaine en chef. Je passai en revue et 
lirai la montre ', que je distribuai, aussi bien que 
les armes, que je pris à Sainte-Reine en Bourgo- 
gne'. Enfin nous filâmes jusqu'à Embrun en 
Dauphiné , où notre capitaine nous vint trouver, 
dans l'appréhension qu'il n'y avoit pas un soldat 
à sa compagnie. Mais tjuand il appnt ce <]ui s'e- 
loii passé, et que je lui en fis paroître soixante- 
huit (car j'en avois perdu douze dans la marche) 
il me caressa fort et me donna son drapeau et sa 
table. 

L'armée , qui etoit la plus belle qui fût jamais 
sottie de France, eut le mauvais succès que vous 
avez pu sçavoir; ce qui arriva par la mauvaise 
intelligence des généraux t. Après son débris je 

Eiëlés que votre diocèse a soulletls; et non seulement djni 
i Cuienne M le Pèrigoid , mais ïussi en Saimonge. Poîiou, 
Bourgogne, Champagne et Pkaidie, et en beaucoup d'au- 
nes, u Les pillages et dévasuiioas des iroupes pioduiioienl 
des «ITels d'auljni plus tembles que la plupan de ces pro- 
vinces , surtout la Picardie et la Champagne , éioient alors 
dans Upe horrible misirï. 

1. Ce mot le dit de la solde qu'au paie aux soldats dans 
les revues. (Dict. de Pur.) 

I. Sainte-Reine ou Alise esc un bourg, avec eaui miné- 
rales, à une lieue de Flavign^. 

). Celle ïimic, qui ftoit sous les ordres du marquis 
d'Uxellei, fut complilement battue, malgré l'avantage du 
nombre, par les troupes du duc de Savoie, à l'afTaiie de 
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m'arrêtai à Grenoble, pour laisser passer la fureur 
des paysans de Bourgogne et de Champagne, qui 
tuoient tous les fugitifs , et !e massacre en fut si 
grand que la peste se mit si furieusement dans 
ces deux provinces, qu'elle s'epandii pat toul 
le royaume '. Après que j'eus demeuré quelque 
temps à Grenoble, où je fis de grandes connois- 
sances, je résolus de me retirer dans cette ville, 
ma patrie. Mais en passant par des lieux écartés 
du §rand chemin, pour la raison que j'ai dite, 
j'arrivai ù un petit bourg appelé Saint- Patrice, 
où le lils puîné de la dame du lieu, qui eioii 
veuve, faisoit une compagnie de fantassms pour 
le siège de Montauban'. Je me mis avec lui, ei 
il reconnut quelque chose sur mon visage qui 
n'eloit pas rebutant. Après m'avoir demandé d'où 
j'etois, et que je lui eus dit franchement la vé- 
rité, il me pria de prendre le soin de conduire 

Saint-Pierre, dans le marquisat de Salute: (iëiS). Sut h 
mauvaise intelligence qui régnait entre les chefs el les di- 
lecteuij de l'eniieprise, on peui Toit, outre les bisloires spé- 
ciales, les Méiacitesdt l'abbé MaroUes (édil. d'Amil., 17;!, 
I. [,p. r46el7)- . . .^ ^ 

1 . Les paysans ètoieni unies des ravages qu'avoii faits 
Vaimie sur la roule, des pillages des soldats, des conousions 
des généraux. La pesie dont il s'agit ici fui, en pluiieuis 
endroits, l'occasion d'un nouveau soulèvement contre les lé- 
formés , qu'on soupçonna <c de propager l'inCectiOn ta moyen 
d'un onguent appliqué sur les portes des maïsonij on ta 
avoït massacré plusieuis dans les rues, et les magiitrati eni- 
mémes s'étoient vus forcés de faire exèenier juridiqueineiii 
quelques malheuteui désignés par le cri général comme oi- 
gmisseurs de porlti ctfn/^ci'r^ fiiiftlicj.» (Bazin, Histoire de 
France sous Louis Xlll.) 

2. La principale place qui resiil aui rfformés en France, 
après la prise de La Rochelle , et la dernière qui se sooniili 
ce ne fut qu'en 1615 qu'elle se rendit dÉfiniiivemen 
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un sien frère, jeure garçon, chevalier de Malle, 
auquel il avoii donné son enseigne, ce que j'ac- 
ceptai volontiers. Nous partiraes pour aller à 
Noves, en Provence, qui etoit le lieu d'assem- 
blée du régiment , mais nous n'y eûmes pas de- 
meuré trois jours que le maître a'hôte! de ce ca- 
pitaine le vola et s'enfuit. !1 donna ordre qu'il fût 
suivi , mais en vain ; ce fut alors qu'il me pria de 
prendre les clefs de ses coffres, que je ne gardai 
guères, car il fut député du corps du reglmeni 
pour aller trouver le grand cardinal de RichelieUj 
lequel conduisoit l'armée pour le siège de Mon- 
tauban et autres villes reteiles de Guyenne et 
Languedoc. Il me mena avec lui , et nous trou- 
vâmes Son Eminence dans la ville d'Albi ; nous 
la suivîmes jusqu'à cette ville rebelle , qui ne le 
fut plus à l'arrivée de ce grand homme, car elle se 
rendit, comme vous avez pu sçavoir. Nous eûmes 
pendant ce voyage un grand nombre d'aventures 
que je ne vous dis point, pour ne vous être pas 
ennuyeux , ce que j'ai peut-être déjà trop été. » 

Alors l'Etoile lui dit que ce setoit les priver 
d'un agréable divertissement s'il ne contmuoit 
jusqu'à la fin. Il poursuivit donc ainsi : 

" Je fis des grandes connoissances dans la 
maison de cet illustre cardinal, et principalement 
avec les pages, dont il y en avoit dix-huit de 
Normandie, et qui me misoient de grandes ca- 
resses , aussi bien que les autres domestiques de 
sa maison. Quand la ville fui rendue, notre régi- 
ment tut licencié , et nous nous en revînmes à 
Saint-Patrice. La dame du lieu avoit un procès 
contre son fils aîné , et se prepatoit pour aller le 
poursuivre à Grenoble. Quand nous arrivâmes, je 
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fus prié de l'accompagner ; à quoi j'eus un peu 
de répugnance, car )e voulois me retirer, comme 
je vous ai dit ; mais je me laissai gagner, dont je 
ne me repentis pas, car, quand nous fûmes arri- 
vés à Grenoble, où je sollicitai fortement le pro- 
cès, le roi Louis treizième, de glorieuse mémoire, 
y passa pour aller en Italie ', et j'eus l'honneur 
de voir à sa suite.les plus grands seigneurs de ce 
pays', et entre autres le gouverneur de celle 
ville, lequel connoissoil fort M. de Saint-Patrice, 
auquel il me recommanda, et, après m'avoir of- 
fert de l'argent, lui dit qui j'etois, ce qui l'obligea 
à faire plus d'estime de moi cju'il n'avoit pas faii, 
bien que je n'eusse pas sujet de me plaindre. 
Je vis encore cinq jeunes hommes de cette ville 
qui etoient au régiment des gardes, trois des- 
quels etoient gentilshommes, et auxquels j'avois 
l'honneur d'appartenir; je les traitai du mieux 
qu'il me fut possible, et à la maison et au caba- 
ret. Un jour que nous venions de déjeuner d'un 
logis du faubourg de Saint-Laurent, qui est au 
delà du pont, nous nous arrêtâmes dessus pour 
voir passer des bateaux , et alors un d'eux me 
dit qu'il s'etonnoit fort que je ne leur deman- 

1. II y passa en février nSî?, pour diriger la g\iene de 
la successian de Mantoue el de Montfenat, légués par le 
dernier duc à un prince françois, le duc de Nevers, et que 
les Espagnols, secondés des Savoyards, ne voulaient pas 

2. Malgié les fatigues el la longueur du siège de La Ro- 
chelle, un grand nombre de seigneurs avoient lenn à hon- 
neur d'accompagner le rai dans cette nouvelle expédidon 
lea maréchaux de Bassompiene, de Schomberg, de Créqui; 
le chevalier de Valançay; les ducs de Longuevillc el de U 
Trémouille; les comtes d'Harcoun', de Soissons, àe Moret: 
les marquis de La Meilleraye, de Biété, de La Valctte,i| 



ê, de La Valette, i^^ 
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dasse point de nouvelles de la du Lys. Je leur dis 
que Je n'avois osé de peur de trop apprendre. Us 
me repartirent que j'avoîs bien fait, et que je 
devois l'oublier, puisqu'elle ne m'avolt pas tenu 
parole. Je pensai mourir à cette nouveife ; mais 
enfin il fallut tout sçavoir. Ils m'apprirent donc 
qu'aussitôt que l'on eut appris mon départ pour 
l'Italie, qu'on l'avoit mariée à un jeune homme 
qu'ils me nommèrent , et qui etoit celui de tous 
ceux qui y pouvoient prétendre pour oui j'avois 
le plus d'aversion. Alors j'eclalai, et aïs contre 
elle tout ce que la colère me suggéra. Je l'appe- 
lai rigresse, félonne, perfide, traîtresse; qu'elle 
n'eût pas osé se marier me sçacham si près, 
étant bien assurée que je la serois allé poignar- 
der avec son mari, jusques dedans son lit. Après, 
je sortis de ma poche une bourse d'argent et de 
soie bleue, à petit point , qu'elle m'avoit donnée, 
dans laquelle je conservois le bracelet et le ruban 
que je lui avois gagné. Je mis une pierre dedans 
et la jetai avec violence dans la rivière , en di- 
sant : " Ainsi se puisse effacer de ma mémoire celle 
à qui ont appartenu ces choses, de même qu'elles 
s'enfuiront au gré des ondes! » Ces messieurs fu- 
rent étonnés de mon procedé,'ei me protestèrent 
qu'ils etoient bien marris de me l'avoir dit , mais 
qu'ils croyoient que je l'eusse sçu d'ailleurs. Ils 
ajoutèrent , pour me consoler, qu'elle avoit été 
forcée à se marier, et qu'elle avoit bien fait pa- 
roître l'aversion qu'elle avoit pour son mari : car 
elle n'avoit fait que languir depuis son mariage , 
et etoit morte queloue temps après. Ce discours 
redoubla mon déplaisir et me donna à même 
temps quelque espèce de consolation. Je pris 
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congé de ces messieurs et me retirai à la maison, 
mais si changé que mademoiselle de Saim- 
Patrice, fille de cette bonne dame, s'en aperçut. 
Elle me demanda ce que j'avois, à quoi je ne 
répondis rien ; mais elle me pressa si fort que je 
lui dis succinctement mes aventures et la nouvelle 
que je venois d'apprendre. Elle fut touchée de 
ma douleur, comme je le connus par les larmes 
qu'elleversa. Elle le fit sçavoirà sa mère etàses 
frères, qui me témoignèrent de participer à mes 
déplaisirs , mais qu'il falloit se consoler et pren- 
dre patience. 

Le procès de la mère et du fils termina par 
un accord , et nous nous en retournâmes. Ce fui 
alors que je commençai à penser à une retraite, 
La maison où j'eiois etoit assez puissante pour 
me faire trouver de bons partis, et l'on m'en 
proposa plusieurs ; mais je ne pus jamais me ré- 
soudre au mariage. Je repris le premier dessein 
que j'avois eu autrefois , de me rendre capucin , 
et j'en demandai l'habit ; mais il y survint lant 
d'obstacles, dont la déduction ne vous seroit 
qu'ennuyeuse, que je cessai cette poursuite. 

En ce temps-là , le roi commanda l'arrière-ban 
de la noblesse du Dauphiné pour aller à Casai '. 
M. de Saint-Patrice me pria de faire encore ce 
voyage-là avec lui, ce que je ne pus honorable- 
ment refiiser. Nous partîmes, et nous y arrivâmes. 

1. Casai , ville du Montfeirat, éloit occupée parles trou- 
pes du marquis de Spinola, et la citadelle par les FranfoiB, 
sons les ordies du comte de Toïias. L'armée françoise mar- 
cha sur cette plac«, guidée par les maréchaui de La Force, 
de Schomberg el de Marillac (lâio). V. Bamn, Hùt. il 
Louii XIII , t. J, p. 87 et suiï. 
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Vous sçavez ce qu'il en réussit. Le siège fut levé, 
la ville rendue et la paix faite par l'entremise de 
Mazarin'.Cefuile premier degré par où il monta 
au cardinalat, et à cette prodigieuse fortune qu'il 
a eue ensuite du gouvernement de la France. 
Nous nous en retournâmes à Saint- Patrice, où je 
persistai toujours à me rendre religieux. Mais la 
divine Providence en disposoit autrement. Un 
jour M . de Saint-Patrice me dit , voyant ma re- 
solution, qu'il me conseilloit de me faire prêtre sé- 
culier ; mais j'appréhendai de n'avoir pas assez de 
capacité, et il me repartit qu'il y en avoit de moin- 
dres. Je m'y résolus , et je pris les ordres sur un 
patrimoine, que madame sa mère me donna, de 
cent livres de tente, qu'elle m'assigna sur le plus 
liquide de son revenu. Je dis ma première messe 
dans l'église de la paroisse, et ladite dame en usa 
comme si j'eusse été son propre enfant ; car elle 
traita splendidement une trentaine de prêtres qui 
s'ytrouvèrentet plusieurs gentilshommes du voisi- 
nage. J'etois dans une maison trop puissante pour 
manquer de bénéfices ; aussi six mois après )'eus 
un prieuré assez considérable, avec deux autres 
petits bénéfices. Quelques années après j'eus un 

1. Maiarin étoït alors n un officier de guerre au service 
du pape, que le nonce de Sa Sainlelé avait employé d'abord 
pour porter ses paioies de médiation , et qui , un an durant, 
n'avoLl cessé de courir d'un camp i l'autie, acciédilé par- 
tout comme courtier de propositions et messager de réponses.)) 
(Baiin, Hist, de France sous Loais XIII.) Au moment où 
les deux armées alloieni se heurter, on le vit sortir des le- 
iranchemenls , agitant un mouchoir blanc au bout d'un bl- 
ton ; il venoii apporter au marfchïl de Schombeta les condi- 
ditions auiquellei les Espagnols consentoîenl 1 quitter la 
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gros prieuré et une fort bonne cure : car j'avois 
pris grande peine à étudier, et je m'etois rendu 
jusqu'au point de monter en chaire avec succès, 
devant les beaux auditoires et en présence même 
de preiats. Je ménageai mes revenus et amassai 
une notable somme d'argent, avec laquelle je me 
retirai dans cette ville, oii vous me voyez main- 
tenant ravi du bonheur de la connoissance d'une 
si charmante compagnie et d'avoir été assez 
heureux de lui rendre quelaue petit service. » 

L'Etoile prit la parole , disant ; « Mais le plus 
grand que vous sçauriez nous avoir jamais ren- 
du... " Elle vouloit continuer, quand Ragotin se 
leva pour dire qu'il vouloit faire une comédie de 
cette histoire, et qu'il n'y auroït rien de plus beau 
que la décoration du théâtre i un beau pare avec 
son grand bois et une rivière; pour ie sujet, des 
amans, des combats, et une première messe. 
Tout le monde se mit à rire, et Roquebrune, qui 
le contrarioit toujours , lui dit : " Vous n'y enten- 
dez rien; vous ne sçauriez mettre cette pièce dans 
les règles, d'autant qu'il faudroit changer la scène 
et demeurer trois ou quatre ans dessus. » Alors 
le prieur leur dit ; « Messieurs , ne disputez point 
pour ce sujet, j'y ai donné ordre il y a longtemps. 
Vous savez que M. du Hardi n'a jamais observé 
cette rigide règle des vingt-quatre heures, non 
plus que quelques-uns de nos poètes modernes, 
comme l'auteur de Saint- Euilache', etc. ; et M. 

[. Probablemenl Baco, qui fit, vers [Ë39, une tragidir 
de SainI Eiuiacbt, imprimée seulement en i6S9. Il dit lui- 
même, dans son avertissement : « Cher lecteur, \e ne le 
donne pas et pocme comme une pièce de théâtre aà toutFi 
ics tégles soient observées , le sujel ne s'j pouvant acconi- 
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Corneille ne s'y seroit pas attaché, sans la censure 
que M. Scudery voulut faire du Cid' : aussi tous 
les honiiÈtes gens appellent ces manquemenls 
de belles fautes. J'en ai donc composé une co- 
médie que j'ai intitulée : La Fidélité conservée 
après l'espérance perdue; et depuis j'ai pris pour 
devise un arbre dépouillé de sa parure verte ', et 
où il ne reste que quelques feuilles mortes (qui 
est la raison pourquoi j'ai ajouté celte couleur à 
la bleue), avec un petit chien barbet au pied et 
ces paroles pour âme de ia devise : « Privé d'es- 
poir, je suis fidèle. "Cette pièce roule les théâtres 
il y a fort longtemps. — Le titre en est aussi à 
propos que vos couleurs et votre devise, dit l'E- 
toile , car votre maîtresse vous a trompé , et vous 



la page i[ i, ler vol. 

I. Les premières pièces de Coraeille, sauf quelques-unes, 
telles que Clitanire a. La SufAnfc, sont fort peu dans les 
règles, comme il l'avoue lui-même dans ses examens, el 
violenl suitout celle des vinçt-quatie hemes. Pour Milite, il 
doit l'Jtre passi, dil-il, huit ou quinze jours entre le lei el 
le second ae(e, et autant entre le le « le je. La Vtmt se 
prolonge pendant cinc| joun consécutifs. L'iUuiioa comiqac 
a l'uniÈd de lieu, mais aon celle de temps, etc. Quant au 
Cid, Scudjiy ne lui reprocha pas piècisémeni, dans set 
ObiiryatioBS , d'avoir enfreint cette règle, comme on pour- 
roil le comprendre d'après la phrase de notre auteur, mais 
d'avoir enfermé a plusieurs années dans ses vingt-quatre 
heure:: », en accumulant, contre toute viaîiemblance el tout 
naturel , les accidents de l'action , pour les faire tenir dans 
les bornes légales, 

1. Personne n'ignore que la couleur venc est le symbole 
de l'espérance. C'etoit la nuance préférée des amants, a II 
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lui avez toujours gardé la fidélité, n'en ayant 
point voulu épouser d'autre. » 

La conversation finit par l'arrivée de M, "de 
Verville et de M. de la Garouffière. Et je finis 
aussi ce chapitre, qui , sans doute, a été bien en- 
nuyeux , tant pour sa longueur que pour son 
sujet. .^^ 



CHAPITRE XIV. 

RetourdeVervilk, accompagné de M. delaCarouffiire; 

mariage des comédiens et comédiennes, 

et autres aventures de Ragoùn. 

t^f^ "^"S ceux de la troupe furent elon- 
^m Sî"^^ ^^ ^"^ ^' ^^ '^ Garouffière ; pour 
^ ^^Verville, il etoit attendu avec impalien- 
^«■«^ ce, princi paiement de ceux et cell.-s qui 
se dévoient marier. Ils lui demandèrent quels 
bons affaires I il avoit en cette ville, et il !eur 
repondit qu'il n'en avoit aucuns, mais que, M. de 
Verville lui ayant communiqué quelque chose 
d'importance, il avoit été tavi de trouver une 
occasion si favorable pour les revoir encore une 
fois , et leur offrît la continuation de ses services. 
Verville lui fit signe qu'il n'en falloit parler qu'en 
secret, et, pourtui en rompre les discours, 1! lui 

r. Affaire éloit qucIqucFais du masculin alors. Dans le 
r6U des prlsaitûtioiLi faitts aux grands jours dt l'iln^amct 
fmnçoisi, de Sarel , nous lisons ; h S'esl présenté un novirc 
en patsie, requérant. .. qu'il plaise i la compagnie jtd arg 
quel genre sont les mots luivire et affair' 
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présenta le prieur de Saint-Louis , avec lequel il 
avoii fait grande amitié , lui disant que c'etoit 
un fort galant homme. Alors l'Etoile leur dit qu'il 
venoit d'achever une histoire aussi agréable que 
l'on en pût ouïr. Ces deux messieurs témoignè- 
rent avoir du regret de n'être venus plus tôt pour 
avoir eu la satisfaction de l'entendre. Alors Ver- 
ville passa dans une autre chambre, où le Des- 
tin le suivit, et , après y avoir demeuré quelques 
momens , ils appelèrent' l'Etoile et Angélique, et 
ensuite Leandre et la Caverne, que M. delà 
Garouffière suivit. Quand ils furent assemblés , 
Verville leur dit qu'étant à Rennes il avoit com- 
muniqué au sieur de la Garouffière le dessein 
qu'ils avoient fait de se marier, et qu'il devoit 
repasser par Alençon pour être de la noce , et 
qu'il avoittemoigné vouloirétre de la partie. Il en 
fut très humblement remercié , et on lui témoigna 
de même l'obligation qu'on lui avoit d'avoir 
voulu prendre cette peine. « Mais à propos, dii 
M. de Verville, il faudroit faire monter cet hon- 
nête homme qui est en bas»; ce que l'on fit. 
Quand il fut entré, la Caverne le regarda fixe- 
ment , et la force du sang fit un si merveilleux 
effet en elle qu'elle s'attendrit et pleura sans en 
sçavoir la cause. On lui demanda si elle connois- 
soît cet homme-là , et elle repondit qu'elle ne 
croyoit pas de l'avoir jamais vu. On lui dit de 
le regarder avec attention , ce qu'elle fit , et pour 
lors elle trouva sur son visage tant de traits du 
sien qu'elle s'écria : " Seroit-ce point mon frère ?» 
Alors il s'approcha d'elle et l'embrassa, l'assurant 
que c'etoit lui-même, que le malheur avoit éloi- 
gnés! longtemps de sa présence. Il salua sa nièce 
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et tous ceux de la compagnie , et assista à la 
conférence secrète , où il fut conclu que l'on ce- 
Jebreroit les deux mariages , sçavoir : au Destin 
avec l'Etoile et de Leandre avec Angélique. 
Toute la difficulté consistoit à sçavoir quel prê- 
tre les epouseroit; alors le prieur de Saint-Louis 
(que l'on avoit aussi appelé à la conférence) 
leur dit qu'il se chargeoit de cela et qu'il en 
parlerait aux curés des deux paroisses de la ville 
et à celui du faubourg de Montfort ; que , s'ils 
en faisoient quelque aifficulié , il retoumeroîl à 
Sées et qu'il en obli endroit la permission du 
seigneur evêque ; que , s'il ne vouloit pas la lui 
accorder, il iroit trouver monseigneur l'evêque 
du Mans, de qui il avoit l'honneur d'être connu, 
d'autant que sa petite église etoit de sa juridic- 
tion , et qu'il ne croyoit pas d'en être refusé. Il 
fut donc prié de prendre ce soin-là. Cependant 
l'on fit secrètement venir un notaire et l'on passa 
les contrats de mariage. Je ne vous en dis point 
les clauses (car cette particularité n'est pas venue 
à ma connoissance), oui bien qu'ils se marièrent. 
MM.deVervilie, de la Garouffièreei de Saint-Louis 
furent les témoins. Ce dernier alla parler aux cu- 
rés, mais aucun d'eux ne voulut les épouser, 
alléguant beaucoup de raisons que le prieur ne 
put surmonter, parce qu'il n'en etoit peut-être 
pas capable , ce qui le fjt résoudre d'aller à Sées. 
Il prît le cheval de Leandre et un de ses laquais, 
et alla trouver le seigneur evêque , lequel répugna 
un pûu lui accorder sa requête ; mais le prieur lui 
remontra que ces gens-là n'etoient véritablement 
de nulle paroisse, car ils etoient aujourd'hui dans 
un lieu et demain dans un autre ; que pourtant l'on 
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ne pouvoit pas les mettre au rang des vagabonds 
et gens sans aveu (qui etoil la plus forte raison sur 
laquelle les curés avoient fondé leur refus) , car ils 
avoienl bonne permission du roi et avoient leur 
ménage , et par conséquent etoient censés sujets 
des evÉques dans le diocèse desquels ils se trou- 
voient lors de leur résidence en quelque ville ; 
que ceux pour qui il demandoil la dispense 
etoient dans celle d'Alençon , où il avoit juridic- 
tion, tant sur eux que sur les autres habitans , et 
que parlant il les pouvoit dispenser, comme ii 
l'en supplioii très humblement, parce que d'ail- 
leurs ils etoient fort honnêtes gens. L'evéque 
donna les mains et pouvoir au prieur de les épou- 
ser en quelle église qu'il voudroit ; il vouloit ap- 
peler son secrétaire pour faire la dispense en 
forme , mais le prieur lui dit qu'un mot de sa 
main suffisoit, ce que le bon seigneur fit aussi 
agréablement qu'il lui donna à souper. 

Le lendemain il s'en retourna à Alençon , où 
il trouva les fiancés qui preparoient tout ce qui 
etoit nécessaire pour les noces. Les autres co- 
médiens (qui n'avoient point été du secret) ne 
sçavoient que penser de tant d'appareil, et Rago- 
tin en etoil le plus en peine. Ce qui les obligeoit 
à tenir la chose ainsi secrète n'etoit que ce que 
vous avez appris du Destin : car, pour Leandre 
et Angélique , cela etoit connu de tous , et aussi 
la cramle de ne réussir pas à la dispense. Mais, 
quand ils en furent assurés, l'on rendit la chose 
publique , et l'on recita les contrats de mariage 
devant tous, et l'on prit jour pour épouser. Ce 
fut un furieux coup de foudre pour le pauvre Ra- 
Eotin, auquel la Rancune dit tout bas : « Ne vous 
Pavois-je pas bien dit? Je m'enetois toujours de- 
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fié. 11 Le pauvre petit homme entra en la plus pro- 
fonde mélancolie que l"on puisse imaginer, la- 
quelle le précipita dans un furieux desespoir , 
comme vous apprendrez au dernier chapitre de ce 
roman. Il devint si iroutlé que, passant devant 
la grande église de Notre-Dame un jour de féie 
que l'on carillonnoit, il tomba dans l'erreur de 
la plupart des gens du vulgaire, qui croient que 
les cloches disent tout ce qu'ils s'imaginent. Il 
s'arrêta pour les écouter, et ti se persuada facile- 
ment qu'elles disoient : .^_ 

R.igotln , ce matin , ^^H 

A bu tant de pats de vin , ^^M 

Qu'il branle, qu'il branle. ^^M 

Il entra en une si furieuse colère contre ie cam- 
panier qu'il cria tout haut : ■( Tu as menti ! jje n'ai 
pas bu aujourd'hui extra ordinairement ! Je ne me 
serois pas fâché si tu leur faisois dire : 

Le mutin de Destin 

A ravi a Ragolin 

L'Etoile, l'Etoile', 
carj'aurois eu la consolation de voir les choses 
inanimées témoigner avoir du ressentiment de ma 
douleur; mais de m'appeler ivrogne ! ha! lu la 
payeras ! » Et aussitôt il enfonça son chapeau , et 
entra dans l'église par une des portes où i! y a un 
degré en vis par lequel il monta à l'orgue. Quand 
il vit que cette montée n'alloit pas au clocher, il 

I. Ce passage semble un ressouvenir de Rabelais et des 
pirolu que les cloches de Varennes prononcent aux oreilles 
de Panutge; n Maiie-loy, marie-toy ; marie, marie; si ni 
le maries, maries, maries, très bien t'en trouveras, veras, ve- 
ras. Il {Puafag., 1[| , 26,) On raconte semblable chose de 
Wilhingion , qui entendit les cloches lui prédire qu'il seroil 
maire de Londres. 
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la suivit jusqu'au plus haut, où il trouva une 
pone fort basse, par laquelle il entra, et suivit 
sous le toit des chapelles, sous lequel il faut que 
ceux qui y passent se baissent ; mais lui y trouva 
un plancher fort élevé. Il chemina jusqu'au bout. 
où il trouva une porte qui va au clocher, où il 
monta. Quand il fut au lieu oii les cloches sont 
pendues , il trouva ie campanier qui carillonnoit 
toujours, et qui ne regardoît point derrière lui. 
Alors il se mit à lui crier des injures , l'appelant 
insolent, impertinent, sot, brûlai, maroufle, etc. ; 
mais le bruit des cloches l'empèchoit de l'enten- 
dre. Ragotin s'imagina qu'il le mecrisoii, ce qui 
le fit impatienter et s'approcher de lui , et à même 
temps lui baillier un grand coup de poing sur le 
dos. Le campanier, se sentant frappé, se tourna, 
et, voyant Ragoiin, lui dit : " Hé ! petit escargot ! 
qui diable t'a mené ici pour me frapper ? » Rago- 
iin se mit en devoir de lui en dire le sujet et de 
lui faire ses plaintes ; mais le campanier, qui n'en- 
tendoil point de raillerie, sans le vouloir écouter, 
le prit par un bras, et à même temps lui bailla un 
coup de pied au cul, c)ui le fit culbuter le long 
d'un petit degré de bois jusques sur le plancher 
d'où l'on sonne les cloches à branle. Il tomba si 
rudement, la tête la première, qu'il donna du vi- 
sage contre une des boites par où l'on passe les 
cordes, et se mit tout en sang. Il pesta comme 
un petit démon , et descendit promptement ; il 

[tassa au travers de l'eghse, d'où il alla trouver-)e 
ieutenant criminel pour se plaindre à lui de l'ex- 
cès que le campanier avoit commis en sa person- 
ne. Ce magistrat , le voyant ainsi sanglant , crut 
focilement ce qu'il disoit ; mais après en avoir ap- 
pris le sujet , il ne put s'empêcher de rire , et 
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connut bien que le petit homme avoit le cer- 
veau mal timbré. Pourtant, pour le contenter, il 
lui dit qu'il feroit justice ei envoya un laquais 
dire au campanier qu'il le vint trouver. Quand il 
fut venu, il lui demanda pourquoi il faisoit inju- 
rier cet honnête homme par ses cloches? A quoi 
il lui repondit qu'il ne le connoissoit point et 
qu'il carillonoit à son ordinaire : ^S 

Orléans, Beangenci, ^^M 

Notre-Dame de Cleri, ^H 

Vendùme, Vendôme; ^^| 

mais qu'ayant été frappé de lui et injurié, il l'avait 
poussé, et qu'ayant rencontré le haut de l'esca- 
lier, il en eloit tombé. Le lieutenant criminel lui 
dit: n Une autre fois soyez plus avisé», et àRa- 
gotin : 11 Soyez plus sage et ne croyez pas votre 
imagination touchantle son descloches." Ragolin 
s'en retourna à la maison , où il ne se vania pas 
de son accident. Mais les comédiens, voyam 
son visage ecorché en trois ou quatre endroits, 
lui en demandèrent la raison, ce qu'il ne voulut 
pas dire ; mais ils l'apprirent par la voix com- 
mune , car celte disgrâce avoit éclaté , et dont ils 
rirent bien fort, aussi bien que MM. de Verville 
et de La Garouffière. 

Le jour des épousailles des comédiennes eta ni 
venu, le prieur de Saint- Louis leur dit qu'il 
avoit fait choix de son église pour les épouser. 
Ils y allèrent à petit bruit, et il bénit les mariages 
après avoir fait une très belle exhortation aux 
mariés, lesquels se retirèrent à leur logis, où ils 
dînèrent. Après quoi l'on demanda à quoi l'on 
passeroit le temps jusqu'au souper. La comédie, 
les ballets et les bals leur etoieni si ordinaires, que 
l'on trouva bon de faire le récit de quelque his- 
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toire. Vervitle dit qu'il n'en sçavoil point. Si 
Ragotin n'eût pas été dans sa noire mélancolie, 
il se fût sans doute offert à en débiter quelqu'une; 
mais il eioit muet. L'on dit à la Rancune de ra- 
conter celle du poète Roquebrune, puisqu'il l'a- 
voit promis quand l'occasion s'en presenteroit, et 
qu'il n'en pourroit jamais trouver de plus belle, 
la compagnie étant beaucoup plus illustre que 
quand il la vouloit commencer. Mais il repondit 
qu'il avoit quelque chose dans l'esprit qui le 
troubloii, et que, quand il l'auroit assez libre, 
qu'il ne voulo» pas rendre ce mauvais office au 
poète de faire son éloge, dans lequel il faudroit 
comprendre sa maison, et qu'il eloit trop de ses 
amis pour débiter une juste satire. Roquebrune 
pensa troubler la fête, mais !e respect qu'il eut 
pour les étrangers qui etoient dans la compagnie 
calma tout cet orage. En suite de quoi M. de la 
Garouffière dit qu'il sçavoit beaucoup d'aventures 
dont il avoit e!é lemoin oculaire. On le pria d'en 
faire le récit ; ce qu'il fit, comme vous verrez au 
chapitre suivant. 
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Histoire des deux jatouses. 

^^^^es divisions qui mirent la maîtresse 
^ [^^ ville du monde au rang des plus mal- 
^ B^fi heureuses furent une semence qui s'e- 
'^Sar^^i pandit partout l'univers , et en un 
temps où les hommes ne doivent avoir qu'une 
àme, comme au berceau de l'église , puisqu'ils 
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avoient l'honneur d'êire les membres de ce saoé 
corps. Mais elles ne laissèrent pas d'eclore celles 
des Guelfes et des Gibelins , et, quelques an- 
nées après, celles des Capelets et des Monies- 
ches. Ces divisions, qui ne dévoient point sor- 
tir de l'Italie, où elles avoient eu leur origine, ne 
laissèrent pas de se dilater par tout le monde, 
et notre France n'en a pas été exempte; et il 
semble même que c'est dans son sein où la 
pomme de discorde a plus fait éclater ses funestes 
effets ; ce qu'elle fait encore à présent, car il n'y 
a ville, bourg ni village où il n'y ait divere par- 
tis, d'où il arrive tous les jours de sinistres ac- 
cidens. Mon père , qui etoit conseiller au Parle- 
ment de Rennes, et qui m'avoit destiné pour 
être , comme je suis, son successeur, me mit au 
collège pour m'en rendre capable; mais, comme 
j'etois dans ma patrie, il s'aperçut que je ne 
profitois pas, ce qui le fit résoudre à m'envoyer 
a La Flèche (où est, comme vous sçavez, le plus 
fameux collège que les Jésuites aient dans ce 
royaume de France). Ce fut dans cette petite 
ville-là où arriva ce que je vous vais apprendre, 
et au même temps que j'y faisois mes études. 

Il y avoit deux genrilsnommes, qui eioient les 
plus qualifiés de la ville, déjà avancés en âge, 
sans être pourtant mariés , comme il arrive sou- 
vent aux personnes de condition, ce que l'on dit 
en proverbe : <■ Entre qui nous veut et que nous 
ne voulons pas, nous demeurons sans nous ma- 
rier.» A la fin tous deux se marièrent. L'un, qu'on 
appeloit M. de Fons-Blanche , prit une fille de 
Cnàteaudun , laquelle etoit de fort petite no- 
blesse, mais fort riche. L'autre, qu'on appeloit 
M. du Lac, épousa une demoiselle de la ville de 
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Chartres , qui n'etoit pjs riche, mais qui eioit 
très belle, et d'une si illustre maison qu'elle ap- 
partenoit à des ducs et pairs ei à des maréchaux 
de France. Ces deux gentilshommes, qui pou- 
voient partager la ville, furent toujours de fort 
bonne intelligence ; mais elle ne dura guère après 
leurs mariages : car leurs deux femmes commen- 
cèrent à se regarder d'un œil jaloux, l'une se 
tenant tière de son extraction et l'autre de ses 
grands biens. Madame de Fons-Blanche n'etoit 
pas belle de visage; mais elle avoil grand'mîne, 
bonne grâce et eioit fort propre ; elle avoit beau- 
coup d'esprit et etoit fort obligeante. Madame 
du Lac etoit très belle, comme j'ai dit, mais sans 
grâce; elle avoit de l'esprit infiniment, mais si 
ma! tourné que c'etoit une artificieuse et dan- 
gereuse personne. Ces deux dames etoient de 
l'humeur de la plupart des femmes de ce temps, 
qui ne croiroient pas Être du grand monde si 
elles n'avoient chacune une douzaine de ga- 
lans ' ; aussi elles faisoient tous leurs efforts et 
employoient tous leurs soins pour faire des con- 
quêtes, à quoi la du Lac reussissoil beaucoup 
mieux que la Fons-BIanche : car elle tenoit sous 
son empire toute la jeunesse de la ville et du 
voisinage ; s'entend des personnes très qualifiées- 
car elle n'en souffroit point d'autres. Mais cette 
affeclatibn causa des murmures sourds, qui écla- 
tèrent enfin ouvertement en médisance, sans que 

I . Ce n'est pas là une eiagéraiion aussi grande qu'on 
pourroil aoïic. Poui s'en convsîncie, il iuFlil d'ouvrir Ta]- 
iFmaai des Riaux, la Mfmairei du chevalier de Giammont, 
el surloul YHiiloire amovriuse dts Gnalû , de Bussï-Ra- 
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pour cela elle discontinuât de sa manière d'agir; 
au contraire, il semble que ce lui fût un sujet 
pour prendre plus de soin à faire des nouveaux 
galans. La Fons-Blanche n'etoit pas du tout si 
soigneuse d'en avenir, et elle en avoit pourtant 
quelques-uns qu'elle retenoit avec adresse, en- 
tre lesquels etoît un jeune gentilhomme très bien 
fait, dont l'esprit correspondoii au sien, et qui 
etoil un des braves du temps. Celui-là en eloil 
le plus favori r aussi son assiduité causa des 
soupçons, et la médisance éclata hautement. 

Ce' fut là la source de la rupture entre ces deux 
dames : car auparavant elles se visîloient civile- 
ment, mais, comme j'ai dit, toujours avec une ja- 
louse envie. La du Lac commença à médire delà 
Fons-BIanche, fit épier ses actions et fit mille 
pièces artificieuses pour la perdre de réputation , 
notamment sur le sujet de ce gentilhomme, 
que l'on appeloit M. du Val-Rocher; ce qui vint 
aux oreilles de la Fons-Blanche, qui ne demeura 
pas muette ; car elle disoit par raillerie que , si 
elle avoit des galans, ce n'etoit pas par douzaines 
comme la du Lac, qui faisoit toujours de nou- 
velles imposlureE. L'autre, en se défendant, lui 
faailloit le change, si bien qu'elles vivoient comme 
deux démons. Quelques personnes charitables 
essayèrent à les mettre d'accord ; mais ce fut 
inutilement , car elles ne les purent jamais obli- 
ger à se voir. La du Lac , qui ne pensoit à autre 
chose qu'à causer du déplaisir à la Fons-Blanche, 
crut que le plus sensible qu'elle pourroii lui faire 
ressentir, ce serôit de lui ôier le plus favori de 
ses galans, ce du Val-Rocher. Elle fit dire à 
M. de Fons-Blanche, par des gens qui lui etoient 
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affidés , que quand il eioit hors de sa maison (ce 
qui arrivoit souvent , car il etoit continuellement 
à la chasse ou en visite chez des gentilshommes 
voisins de la ville), que le du Val-Rocher couchoil 
avec sa femme , et que des gens dignes de foi 
l'avoient vu sortir de son lit, où elle etoit. M. de 
Fons-Blanche , qui n'en avoit jamais eu aucun 
soupçon , fit quelque réflexion à ce discours , et 
ensuite fit connoltre à sa femme qu'elle l'obli- 
geroit si elle faisoit cesser les visites du Val-Ro- 
cher. Elle répliqua tant de choses et le paya de 
si fortes raisons qu'il ne s'y opiniâtra pas, la 
laissant dans la liberté d'agircomrae auparavant. 
La du Lac, voyant que cette invention n'avoit 
pas eu l'effet qu'elle desiroit, trouva moyen de 
parleràdu Val-Rocher. Elle etoit belle etaccortej 
qui sont deux fortes machines pour gagner ia 
forteresse d'un cœur le mieux muni; aussi, en- 
core qu'il eût de grands attachemens à la Fons- 
Blanche , la du Lac rompit tous ces liens et lui 
donna des chaînes bien plus fortes ; ce qui causa 
une sensible douleur à la Fons-Blanche (^surtout 
quand elle apprit que du Val-Rocher parloit d'elle 
en des termes fort insolens), laquelle augmenta 
par la mort de son mari, qui arriva quelques 
mois après. Elle en porta le deuil fort austerement ; 
mais !a jalousie la surmonta et fut la plus forte. 
Il n'y avoit q^ue quinze jours que l'on avoit en- 
terré son man qu'elle pratiqua une entrevue se- 
crète avec du Val-Rocher. Je n'ai pas sçu quel 
fut leur entrelien , mais l'événement le fit assez 
connohre , car une douzaine de jours après leur 
mariage ftit publié, quoi qu'ils l'eussent con- 
tracté fort secrètement, et ainsi dans moins d'un 
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mois elle eul deux maris , l'un qui mourut en 
l'espace de ce temps-là , et l'autre vivant, Voilà, 
ce me semble , le plus violent effet de jalousie 
qu'on puisse imaginer, car elle oublia la bien- 
séance du veuvage et ne se soucia pas de tous les 
insolens discours que du Val-Rocher avoit faits 
d'elle à la persuasion de la du Lac ; ce qui jus- 
tifie assez ce que l'on dit, qu'une femme hasarde 
tout quand il s'agit de se venger, mais vous le 
verrez encore mieux par ce que je vous vais dire. 
La du Lac pensa enrager quand elle apprit cetB 
nouvelle, mais elle dissimula son resseniimeot 
tant qu'elle put, et qu'elle fut pourtant sur le 

Sioint de faire éclater, ayant fait dessein de le 
aire assassiner en un voyage qu'il devoit faire 
en Bretagne ; dont il fut averti par des personne) 
à qui elle s'en eioit découverte , ce qui l'obligea 
à se bien precauiionner. D'ailleurs elle considéra 
que ce seroil mettre ses plus chers amis en grand 
hasard , ce qui ta fit penser à un moyen le plus 
étrange que la jalousie puisse susciter, qui fut 
de brouiller son mari avec du Val-Rocher par ses 
pernicieux artifices. Aussi ils se querellèrent fu- 
rieusement plusieurs fois , et en furent jusqu'au 
point de se battre en duel, à quoi la du Lac 
poussa son mari (qui n'etoit pas des plus adroits 
du monde), jugeant bien qu'il ne doreroit guère 
à du Val-Rocher, lequel, comme j'ai dit, etoit un 
des braves du temps, se figurant qu'après la mort 
de son mari elle le pourroit encore ôter à la Fons- 
Blanche , de laquelle elle se pourroit facilement 
défaire ou par poison ou par le mauvais traite- 
ment qu'elle lui feroii donner. Mais il en arriva 
tout auirement qu'elle n'avoit projeté : car du 
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Val-Rocher, se fiant en son adresse, méprisa 
du Lac (qui au commencement se lenoitsur la 
défensive), ne croyant pas qu'il osât lui porter; 
«ainsi il se negiigeoit, en sorte que du Lac, le 
voyant un peu hors de garde , lui porta si juste- 
ment qu'il lui mil son epée au travers du corps et 
le laissa sans vie, et s'en alla à sa maison, oCi il 
trouva sa femme, à laqueileil raconta l'action, dont 
elle fut bien étonnée et marrie tout ensemble de 
cet événement si inopiné. 11 s'enfuit secrètement 
et s'en alla dans la maison d'un desparens de sa 
femme, lescjuels, comme j'ai dit, eioient des 
grands et puissants seigneurs, qui travaillèrent à 
obtenir sa grâce du roi. La Fons-Blanche fut fort 
étonnée quand on lui annonça la mort de son 
mari, et qu'on lui dit qu'il ne /alloit pas s'amuser 
à verser d'inutiles larmes, mais qu'il falloit le 
faire enterrer secrètement , pour éviter que la 
justice n'y mît pas la main , ce qui fut fait ; et ainsi 
elle fut veuve en moins de six semaines. 

Cependant du Lac eut sa grâce, qui fut enté- 
rinée au Parlement de Paris, nonobstant toutes 
les oppositions de la veuve du mort, qui vouloit 
faire passer l'aaion pour un assassinat ; ce qui la 
fit résoudre à la plus étrange resolution qui puisse 
jamais entrer dans l'esprit d'une femme irritée. 
Elle s'arma d'un poignard, et, passant une fois 
par devant du Lac, qui se promenoit à la place 
avec quelques-uns de ses amis, elle l'attaqua si 
furieusement et si inopinément qu'elle lui ôta !e 
moyen de se mettre en défense, et lui donna à 
même temps deux coups de poignard dans le 
corps, dont il mourut trois jours après. Sa femme 
la fit poursuivre et mettre en prison. On lui fit 
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son procès, et la plupart des juges opinèrent à la 
mort, à quoi elle fut condamnée. Mais l'exécution 
en fut retardée, car elle déclara qu'elle étoil 
grosse, et, ce qui est à remarquer, c'est qu'elle 
ne sçavoii duquel de ses deux matis. Elle de- 
meura donc prisonnière. Mais, comrae c'etoit une 
fiersonne fort délicate, l'air renfermé ei puant de 
a Conciergerie, avec les autres inconimodilês 
que l'on y souffre, lui causèrent une maladie et 
sa délivrance avant le terme, et ensuite sa mort; 
néanmoins le fruit eut baptême, et après avoir 
vécu quelques heures il mourut aussi. La du Lac 
fut touchée de Dieu ; elle rentra en soi-même , fit 
réflexion sur tant de sinistres accidens dont elle 
etoît cause, mit ordre aux affaires de sa maison, 
et entra dans un monastère de religieuses refor- 
mées de l'ordre de Saint-Benoit, au heu d'Alme- 
neSche', au diocèse de Sées. Elle voulut s'é- 
loigner de sa patrie pour vivre avec plus de 
quiétude et faire plus facilement pénitence de 
tant de maux qu'elle avoit causés. Elle est en- 
core dans ce monastère, où elle vil dans une 
grande austérité, si elle n'est morte depuis quel- 
ques mois. 

Les comédiens et comédiennes ecoutoient en- 
core, quoique M. de la Garouflîère ne dit plus 
mot, quand Roquebrune s'avança pour dire à 
son oroinaire que c'etoit là un beau sujet pour 
un poème grave , et qu'il en vouloit composer 
une excellente tragédie, qu'il mettroit facilement 
dans les règles d'un poème dramatique. L'on ne 
répondit pas à sa proposition ; mais tous admi- 
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rèrent le caprice des femmes quand elles sont 
frappées de jalousie , et comme elles se portent 
aux dernières extrémités. Ensuite de quoi Ton 
discuta si c'etoit une passion ; mais les scavans 
conclurent que c'etoit la destruction de ta plus 
belle de toutes les passions, qui est l'amour. Il 
7 avoit encore beaucoup de temps jusqu'au soj- 
per, et tous trouvèrent bon d'aller fajre une pro- 
menade dans le parc, où étant ils s'assirent sur 
l'herbe. Lors le Destin dit qu'il n'y avoit rien de 
plus agréable que le récit des histoires. Leandre 
(qui n'avoit point entré dans la belle conversation > 
depuis qu'il etoit dans la troupe, y ayant toujours 
paru en qualité de valet) prit la parole , disant 
que , puisque l'on avoit nni par le caprice des 
remmes , si la compagnie agréoit , ' qu'il feroit le 
récit de ceux d'une fille qui ne demeuroit pas 
loin d'une de ses maisons. Il en fut prié de tous, 
et, après avoir toussé cinq ou six fois, il débuta 
comme vous allez voir. 



1 . c'est-à-dire dans la conversation raffinée , subtile et 
galante. C'étoient là des façons de parler mises à la mode par 
rhôtel Rambouillet , et dont nous avons déjà vu plusieurs 
traces dans cet ouvrage , par exemple Villustrc troupe , la 
boane cabale, etc. 
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Chapitre XVI. 

Histoire de la capricieuse amante. 



|fiBg-g^ I y avoit dans une petite ville de Bre- 
^Sfîi^ '^ë"^ qu'on appelle Vitré un vieux 
^B ^^ gentilhomme , lequel avoit longtemps 
l^^âSî demeuré marié avec une très vertueuse 
demoiselle sans avoir des enfans. Entre plusieurs 
domestiques qui le servoient étoient un maître 
d'hôtei et une gouvernante, par lesniains desquels 
passoit tout !e revenu de la maison. Ces deux 
personnages , qui faisoient comme font la plu- 
part des valets et servantes (c'est-à-dire l'amour), 
se promirent mariage et tirèrent si bien chacun 
de son côté que le bon vieux gentilhomme et sa 
femme moururent fort incommodés , et les deux 
domestiques vécurent fort riches et mariés. Quel- 
ques années après il arriva une si mauvaise af- 
faire â ce maître d'hôtel qu'il fut obligé de s'en- 
fuir, et, pour être en assurance, d'entrer dans 
une compagnie de cavalerie et de laisser sa femme 
seule et sans enfans , laquelle ayant attendu en- 
viron deux ans sans avoir aucune de ses nou- 
velles, elle fit courir le bruit de sa mon et en 
porta le deuil. Quand il fut un peu passé, elle 
fut recherchée en mariage de plusieurs person- 
nes, entre lesquels se présenta un riche mar- 
chand , lequel l'épousa , et au bout de l'année 
elle accoucha d'une fille, laquelle pouvoit avoir 
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quatre ans quand le premier mari de sa mère ar- 
riva à la maison. De vous dire quels furent les 
plus étonnés des deux maris ou de la femme, 
c'est ce que l'on ne peut sçavoir; mais, comme 
la mauvaise affaire dupremîersubsisioit toujours, 
ce qui l'obligeoit à se tenir caché, et d'ailleurs 
voyant une fille de l'autre mari , il se contenta 
de quelque somme d'argent qu'on lui donna, et 
céda librement sa femme au second mari , sans 
lui donner aucun trouble. Il est vrai qu'il venoii 
de temps en temps et toujours fort secreiement 
quérir de quoi subsister, ce qu'on ne lui refusoit 
point. 

Cependant la fîUe (que l'on appeloit Margue- 
rite) se faisoit grande, et avoil plus de bonne 
grâce que de beauté , et de l'esprit assez pour 
une personne de sa condition. Mais, comme vous 
sçavez que le bien est depuis longtemps ce que 
l'on considère le plus en fait de mariage , elle ne 
manquoil pas de galans, entre lesquels etoit le 
fils d'un riche marchand , qui ne vivoit pas 
comme tel , mais en demi-gentilhomme, car il 
frequentoit !es plus honorables compagnies, où il 
ne manquoit pas de trouver sa Marguerite , qui 

Î etoit reçue à cause de sa richesse. Ce jeune 
omme (que l'on appeloit le sieur de Saint-Ger- 
main) avoit bonne mine, et tant de cceur qu'il 
eioit souvent employé en des duels, qui en ce 
temps-là etoient fort fréquents ' . Il dansoit de 
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des plus friquenls, el souvrm pour des motiFs toul aussi 
fuliles que celui qui est menlïonné plus loin ; on se batloit 
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bonne grâce , et jouoit dans les grandes compa- 
gnies, et eioit toujours bien vêtu. Dans tani de 
rencontres qu'il eut avec celte fille , il ne manqua 
pas à lai offrir ses services et à lui témoigner sa 
passion et le désir qu'il avoii de la rechercher en 
mariage; à quoi elle ne répugna point, et même 
lui permit de la voir chez elle; ce qu'il fit avec 
l'agrément de son père et de sa mère, q^ui favo- 
risoient sa recherche de tout leur pouvoir. Mais, 
au temps qu'il se dispoaoit pour la leur deman- 
der en mariage , il ne le voulut pas faire sans son 
consentement, croyant qu'elle n'y apporteroit 
aucun obstacle ; mais il fut fort étonné quand elle 
le rebuta si furieusement de parole et d'action 
. qu'il s'en alla le plus confus homme du monde. 

pour un oui, pour un non, pDui rien du tout II y avoiicn- 
coie de ces raffinés d'honneur qui avoienl suitaui lleuci sous 
le règne de Henri IV, « gens , dit d'AubIgné, qui sa valleni 
pout un din d'uil, si on nt Ifs salue que par acquit, poucuni: 
itedur, si le manteau d'un autre touche le Itir, si on aacbe i 

Îuatre.piedi à'ax...., sur un tappon, vicn qu'il se iroube 
im. H [Le Bar. <((F*rii., éd. Jannet, 1, 5.] Celïéloil devenu 
une affaire de mode et de tion ton, tellement que les la- 
quais mfme, dit Sauvai, se pottoîent sur le pré. On sait 
avec quelle rigueur Richelieu fut obligé de livir contre et 
cruel et frénétique divertissement , et comment il punit Sou- 
teville de lui avoir désobéi. La fureur des duels étoit telle, 
d'après Savamn, qu'en vingt ans huit mille lettres de gtjce 
avoient été octroyées k des ^eni qui avaient tué leurs adver- 
saires en champ-cloi [TreiU contre lu duels , iSii). « Un 
Eentilbomme , oit Sorel, n'estoit point prisé s'il ne s'estoil 
atlu en duel. » {Franc, Vtl.) Et quelques pages plus loin 
il revient encore sur cet engouement des comt>als singuliers. 
Louis XIV lui-même avoit eu velléité d'envoyer un caitel 1 
l'empereur Léopold. {Lcures de Pelliison.) v, aussi ce que 
dit de la même manie le cavalier Marin dans sa Lettre sur les 
miEUrs parisiennes. C'étoil un dernier reste des usages dt la 
chevalerie, entretenu par l'habitude des guerres civilet. 
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il laissa passer quelques jours sans la voir, 
croyant de pouvoir étouffer cette passion ; mais 
elle avoit pris de trop profondes racines, ce qui 
l'obligea â retourner la voir. U ne liJt pas plutôt 
entré dans la maison qu'elle en sortit ei alla se 
mettre en une compagnie de filles du voisinage, 
où il la suivit, après avoir fait des plaintes au 
père et à la mère du mauvais traitement que lui 
faisait leur fille , sans lui en avoir donné aucun 
sujet ; de quoi ils témoignèrent être marris, et lui 
promirent de la rendre plus sociable. Mais comme 
elle etoit fille unique, ils n'osèrent lui contredire, 
ni la presser sur cette matière-là, se contentant 
de lui remontrer doucement le lort qu'elle avoit 
de traiter ce jeune homme avec tant de rigueur, 
après avoir témoigné de l'aimer. A tout cela elle 
ne repondoit rien, et continuoit dans sa mau- 
vaise humeur : car, uuand il vouloit approcher 
d'elle, elle changeoit ae place; et il la smvoit, 
mais elle le fuyoit toujours, en sorte qu'un jour 
il fut obligé, pour l'arrêter, de la prendre par la 
manche de son corps de jupe, dont elle cria, 
lui disant qu'il avoit froissé ses bouts de manche, 
et que s'il y retournoit, qu'elle lui donneroit un 
soumet , et qu'il feroit beaucoup mieux de la lais- 
ser. Enfin , tant plus il s'empressoit pour l'ac- 
coster, plus elle faisoit de diligence pour le fuir ; 
et quand on alloii à la promenade , elle aimoit 
mieux aller seule que de lui donner la main. Si 
elle etoit dans un bal et qu'il la voulût prendre 
pour la faire danser, elle lui faisoit affront , disant 

3u'elle se trouvoit mal, et à même temps elle 
ansoii avec un autre. Elle en vint jusqu'à lui 
susciter des querelles, et elle fut cause que pW 
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quatre fois il se porta sur le pré, d'où il sortit 
toujours glorieusement , ce qui la faisoit enrager, 
au moins en apparence. Tous ces mauvais trai- 
temens n'etoienl que jeter de l'huile sur la braise, 
car il en etoit toujours plus transporté et ne re- 
lâchoit point du tout de ses visites. Un jour II 
crut que sa persévérance l'avoit un peu adoucie, 
car elle se laissa approcher de lui et écouta at- 
tentivement les plaintes qu'il lui fit de son in- 
juste procédé , en telles ou semblables paroles : 
.c Pourquoi fuyez-vous celui qui ne sçauroit vi- 
vre sans vous ? Si je n'ai pas assez de mérite 
pour être souffert de vous , au moins considérez 
l'excès de mon amour et la patience que j'ai à 
endurer toutes les indignités dont vous usez en- 
vers moi , qui ne respire qu'à vous faire paroltre 
à quel point je suis à vous. — Eh bien ! lui re- 
pondit-elle, vous ne me le sçauriez mieux per- 
suader qu'en vous éloignant de mol; et, parceque 
vous ne le pourriez pas faire si vous demeuriez 
en cette ville, s'il est vrai, comme vous dites, 

3ue j'aie quelque pouvoir sur vous, je vous or- 
onne de prendre parti dans les troupes qu'on 
lève; quand vous aurez fait quelques campagnes, 
peut-être me trouverez- vous plus flexible à vos 
désirs. Ce peu d'espérance que je vous donne 
vousy doit obliger; sinon, perdez-la tout à fait." 
Alors elle tira une bague de son doigt, la lui 
présenta en lui disant: i< Gardez cette bague, 
qui vous fera souvenir de moi , et je vous défends 
de me venir dire adieu ; en un mot ne me voyez 
plus. » Elle souffrit qu'il la saluât d'un baiser, et 
le laissa, passant dans une autrechambre, dont 
elle ferma la porte. 
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Ce misérable amant prit congé du père et de 
la mère, qui ne purent contenir leurs larmes et 
qui l'assurèrent de lui être toujours favorables 
pour ce qu'il souhaitoit. Le lendemain il se mit 
dans une compagnie de cavalerie qu'on levoit 
pour le siège de La Rochelle. Comme elle lui 
avoit défendu de la plus voir, il n'osa pas l'en- 
treprendre; mais, la nuit devant le jour de son 
départ, il lui donna des sérénades, à la fin des- 
quelles il chanta cette complainte, qu'il accorda 
aux tristes et doux accens de son luth , en cette 
sorte : 

Iris, maîtresse inexorable. 
Sans amour et sans amitié, 
Helas! n'auras-tu point pitié 
D'un si {Me amant que tu rends misérable ? 

Seras-tu toujours inflexible ? 
Ton cœur sera-i-il de rocher? 
Ne le pourrai-ie point toucher? 



Je te dis le dernier adieu ; 
Jamais, dedans ce triste lie 



Lorsque 
Quelque 



ir trop fîdèle. 



Pour l'en faire un présent où lu verras ma flamme. 

Celte capricieuse fdie s'etoit levée et avoit 
ouvert le volet d'une fenêtre , n'ayant laissé que 
la vitre , au travers de laquelle elle se fit ouïr, 
faisant un si grand éclat de rire que cela acheva 
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de désespérer le pauvre Saint-Germain, lequel 
voulut dire quelque chose ; mais elle referma le 
volet en disant tout haut : n Tenez votre pro- 
messe pour votre profit n; ce qui l'obligea à se 
retirer. 11 partit quelques jours après avec la 
compagnie, qui se rendit au camp de La Ro- 
chelle, là où, comme vous avez pu sçavoir, le 
siège fut fort opiniâtre , le roi à l'attaquer et les 
assiégés à se défendre. Mais enfin il fallut se 
rendre à la discrétion d'un monan^ue auquel les 
vents et les elemens rendoieni obéissance. 

Après que la viile fut rendue, on licencia pln- 
sieurs troupes, du nombre desquelles fui la com- 
pagnie où etoit Saint-Germain, lequel s'en re- 
tourna à Vitré , où il ne fut pas plutôt qu'il alla 
voir sa rigoureuse Marguerite , laquelle souffrit 
d'en être saluée ; mais ce ne fut que pour lui dire 
que son retour etoilfaien prompt, et qu'elle n'etoil 
pas encore disposée à le souffrir, et qu'elle le 
prioit de ne la point voir. Il lui répondit ces tris- 
tes paroles : " Il faut avouer que vous êtes une 
dangereuse personne, et que vous ne desirez que 
la mort du plus fidèle amant qui soit au monde: 
car vous m'avez par quatre fois procuré des 
moyens d'éprouver sa rigueur, quoique glorieu- 
sement, mais qui eût pourtant été pour moi très 
fiineste. Je la suis allé chercher là où des plus 
malheureux que moi l'ont fatalement trouvée, 
sans que je l'aie jamais pu rencontrer; mais, puis- 
que vous la desirez avec tant d'ardeur, je la 
chercherai en tant de heux qu'à la fin elle sera 
obhgée de me satisfaire pour vous contenter; 
mais peut-être ne pourrez-vous pas vous empê- 
cher de vous repentir de me l'avoir causée , car 
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elle seri d'un genre si étrange que vous en serez 
touchée de pitié. Adieu donc, la plus cruelle 
qui soit dans l'univers. » Il se leva et la vouloît 
laisser, quand elle l'arrêta pour lui dire qu'elle 
ne souhaiioit du tout point sa mort, et que, si 
elle lui avoit procuré aes combats, ce n'avoii 
été que pour avoir des preuves certaines de sa 
valeur, et afin qu'il fût plus digne de la possé- 
der; mais qu'elle n'eioit pas encore en état de 
souffrir sa recherche ; que peut-être le temps la 
pourroit adoucir. Et elle le laissa sans lui en dire 
davantage. Ce peu d'espérance l'obligea à user 
d'un moyen qui pensa tout gâter, qui fut de lui 
donner de la jalousie. Il raisonnoit en lui-mêrne 
que, puisqu'elle avoit encore quelque bonne vo- 
lonté pour lui , elle ne manqueroit pas d'en pren- 
dre s'il lui en donnoit le su]et. I! avoit un cama- 
rade qui avoit une maltresse dont il etoit autant 
chéri que lui etoit maltraité de la sienne. Il le 
pria de souffrir q^u'îl accostât cette bonne maî- 
tresse, et que lui pratiquât la sienne pour voit 
quelle mine elle liendroit. Son camarade ne vou- 
lut pas lui accorder sans en avoir averti sa maî- 
tresse, laquelle y consentit. La première con- 
versation qu'ils eurent ensemble (car ces deux 
filles n'etoient guère l'une sans l'autre), ces deux 
amans firent échange : car Saint-Germain appro- 
cha de la maîtresse de son camarade, lequel ac- 
costa cette fière Marguerite , laquelle le souffrit 
fort agréablement. Mais, quand elle vit que les 
autres noient , elle s'imagina que ce changement 
etoit concerté, de quoi elle entra en de si furieux 
transports qu'elle dit tout ce qu'une amante irri- 
tée peut dire en cas pareil. Elle fut outrée à tel 
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point Qu'elle laissa la compagnie en verss.'.i beau- 
coup de larmes; ce qui fil que celte obligeante 
maîtresse alla auprès d'elle et lui remontra le 
tort qu'elle avoit d'en user de la sorte; qu'elle 
ne pouvoii espérer plus de bonheur que la re- 
cherche d'un si honnête homme et si passionné 
pour elle, et que sa politique etoit tout à fait ex- 
traordinaire et inusitée entre des amans ; qu'elle 
pouvoit bien voir de quelle manière elle en usoit 
avec le sien ; qu'elle apprehendoit si fort de le 
desobliger qu'elle ne lui avoit jamais donné au- 
cun sujet de se rebuter. Tout cela ne fil aucun 
effet sur l'esprit de cette bizarre Marguerite , ce 
<\ui jeta le malheureux Saint-Germain dans un 
S] ftirieux desespoir qu'il ne chercha depuis que 
des occasions de faire paroltre à cette cruelle ia 
violence de son amour par quelque sinistre mon, 
comme il la pensa trouver : car, un soir que lui et 
sept de ses camarades aortoient d'un cabaret 
ayant tous l'epée au côté , ils firent rencontre de 
quatre geniilstiommes dont il y en avoit un qui 
etoit capitaine de cavalerie , lesquels leur voulu- 
rent disputer le haut du pavé dans une rue étroite 
où ils passoient ; mais ils Furent contraints de 
cederj en disant que leur nombre seroii bientût 
égal , et du même pas allèrent prendre quatre ou 
cinq autres gentilshommes , lesquels se mirent à 
chercher ceux qui les avoient fait quitter le haut 
du pavé , et qu'ils rencontrèrent dans la Grande- 
Rue. Comme Saint-Germain s'eioit le plus avancé 
dans ia dispute, il avoit été remarqué par ce ca- 
pitaine à son chapeau bordéd'argeni, qui brilloit 
dans l'obscurité ; aussi , dès qu'il l'eut remarqué , 
il s'adressa à lui en lui donnant un coup de o 
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telas sur la tête qui lui coupa son chapeau et une 
partie du crâne, lis crurent qu'il eloii mort et 
qu'ils etoient assez vengés, ce qui les fil retirer, et 
lescompagnonsdeSaim-Germainsongèrentmoins 
à aller après ces braves qu'à le relever. Il etoit 
sans pouls et sans mouvement , ce qui les obli- 
gea à l'emporter â sa maison , où ii fut visité par 
!es chirurgiens, qui lui trouvèrent encore delà vie. 
Ils le pansèrent, remirent le crâne et mirent le 
premier appareil. 

La première dispute avoit causé de la rumeur 
dans le voisinage ; maïs ce coup fatal y en ap- 
porta bien davantage. Tous les voisins se levè- 
rent, et chacun enparloii diversement, mais tous 
concluoient que Saint-Germain etoit mort. Le 
bruit en alla jusques à la maison de cette cruelle 
Marguerite, laauelle se leva aussitôt du lit et s'en 
alla en deshabillé chez son galant, qu'elle Irouva 
en l'eiat où je viens de vous le représenter. 
Quand elle vit la mort peinie sur son visage, 
eïïe tomba évanouie , en telle sorte que l'on eut 
peine à la faire revenir. Quand elle fut re- 
mise , tous ceuK du voisinagel'accusèrent de ce 
desaslre, et lui représentèrent que, si eile l'eût 
souffert auprès d'elle, elle auroit évité cet acci- 
dent. Alors elle se mit à arracher ses cheveux et 
à faire des actions d'une personne touchée de 
douleur. Ensuite elle le servit avec une telle as- 
siduité (tout le temps qu'il fut hors de connais- 
sance) qu'elle ne se dépouilla ni coucha pen- 
dant ce temps-fà , et ne permit pas à ses propres 
sœurs de lui rendre aucun service. Quand il 
commença à connoître, l'on jugea que sa pré- 
sence lui seroit plus prejudicialiîe qu'utile, pour 
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les raisons que vous pouvez entendre. Enfin il 
gueril , et , quand il fut en parfaite convalescence, 
on le maria avec sa Marguerite , au grand con- 
tentement des parens, et beaucoup plus des 
mariés. 

Après que Leandre eut fini son histoire, ils 
retournèrent à ta ville, où étant ils soupèreni, 
et, après avoir un peu veillé, l'on coucha les 
épousés. 

Ces mariages avoient été faits à petit bruit, 
ce qui fut cause qu'ils n'eurent point de visi- 
tes ce jour-là, ni le lendemain; mais deux jours 
après ils en furent tellement accablés qu'ils a- 
voient peine à trouver quelques momens de 
relâche pour étudier leurs rôles : car tout le beau 
monde les vint féliciter, et durant huit jours ils 
reçurent des visites. Après !a fête passée , ils 
continuèrent leur exercice avec plus de quiétude, 
excepté Ra^otin, lequel se précipita dans l'abîme 
du désespoir, comme vous allez voir dans ce 
dernier chapitre. 



I 



Chapitre XVII. ^H 

Desespoir de Ragotin el^n du Roman coittûjat. 

"^"^^g a Rancune, se voyant hors d'espérance 
M ^^S de réussir en l'amour qu'il portoit i 
^^^ l'Etoile, aussi bien que Ragotin, se 
ViwTP^ leva de bonne heure et alla trouver le 
petit homme, qu'il trouva aussi levé et qui ecri- 
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voii , lequel lui dit qu'il faisoît sa propre epita- 
phe. » Eh quoi! dit la Rancune, l'on n'en fait 
que pour les morts, et vous êtes encore en vie ! 
Et ce que je trouve le plus étrange , c'est que 
vous-même la faites ! — Oui , dit Ragotin , et je 
vous la veux faire voir. » 

Il ouvrit le papier, qu'il avoit plié , et lui fit lire 
ces vers : 

Ci gît le pauvre Ragotin, 
Lequel fut amoureux d'une très belle Etoile 
Que lui enleva le Destin, 
Ce qui lui fil faire promptement voile 

Autant de temps qu'il durera. 
Pour elie il fit la comédie 
Qu'il achève aujourd'hui par la fin de sa vie. 

« Voilà qui est magnifique, dit la Rancune, mais 
vous n'aurez pas la satisfaction de la voir dessus 
votre sépulture : car l'on dit que les morts ne 
voient ni n'entendent rien. — Ha! dit Ragotin, 
que vous êtes en partie cause de mon desastre ! 
car vous me donniez toujours de grandes espéran- 
ces de fléchir celte belle, et vous sçaviez bien tout 
le secret, » Alors la Rancune lui jura sérieusement 
qu'il n'en sçavoit rien positivement, mais qu'il 
s'en douloit, comme il lui avoit dit, quand il lut 
conseilloil d'étouffer cette passion, lui remon- 
trant que c'etoit la plus fière fille du monde, h Et 
il semble (ajouta-t-ii) que la profession qu'elle 
fait doive licencier les femmes et les filles de cet 
orgueil, qui est ordinaire à celles d'autres condi- 
tion, Mais il faut avouer qu'en toutes les cara- 
vanes de comédiens l'on n'en trouvera point une 
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si retenue el qui ait tant de vertu; et elle a mis 
Angélique à ce pli-là, car de son naturel elle a 
une autre pente, et son enjouement le témoigne 
assez. Mais enfin ii faut que je vous découvre 
une chose que je vous ai tenue cachée jusqu'à 
présent : c'est que j'etois aussi amoureux d'elle 
que vous, et je ne sçais qui seroit l'homme qui, 
après l'avoir pratiquée comme j'ai fait, s'en se- 
roit pu empêcher. Mais, comme je me vois hois 
d'espérance aussi bien aue vous, je suis résolu 
de quitter la troupe, d'autant qu'on y a reçu 
le frère de !a Caverne. C'est un nomme qui ne 
sçauroit faire d'autres personnages que ceux que 
je représente , et ainsi l'on me congédiera sans 
doute ; mais je ne veux pas attendre cela , je les 
veux prévenir et m'en aller à Rennes trouver la 
troupe qui y est, où je serai assurément reçu, 
puisqu'il y manque un acteur. » Alors Ragotinlui 
dit : « Puisque vous étiez frappé d'un même 
trait, vous n'aviez garde de parler pour moi i 
l'Etoile. » Mais la Rancune jura comme un dé- 
mon qu'il eloit homme d'honneur et qu'il n'avoil 
pas laissé de lui en faire des ouvertures; mais, 
comme il lui avoit déjà dit, elle n'avoil jamais 
voulu écouter. "Eh bien! dit Ragotin, vous avez 
résolu de quitter la troupe, et moi aussi. Mais je 
veux bien faire un plus grand abandonnement , 
car je veuxquittertout àfait le monde, "La Ran- 
cune ne fit point de reflexion sur son epitaphe, 
qu'il lui avoit baillée; il crut seulement qu'il avoit 
fait résolution d'entrer dans un couvent, ce qui 
fut cause qu'il ne prit point garde à lui, ni n'en 
avertit personne que le poète, auquel il en baiUi 
une copie. 
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Çuand Ragotin fut seul, il songea au moyen 
qu'il pourroit tenir pour sortir du monde. Il prit 
un pistolet, qu'il chargea, et y mit deux balles 
pour s'en donner dans la lÊte; mais il jugea que 
cela feroii trop de bruit. Ensuite il mit la pointe 
de son épée contre sa poitrine , dont la piqûre 
[ui fit mai, ce qui l'empêcha de l'enfoncer. Enfin 
il descendit à Vecurie cependant que les valets 
dejeunoient. Il prit des cordes qui etoient atta- 
chées au bât d'un cheval de voiture et en ac- 
commoda une au râtelier et la mit autour de son 
cou ; mais, quand il voulut se laisser aller, il n'en 
eut pas le courage et attendit que quelqu'un en- 
trât. Il Y arriva un cavalier étranger, et alors il se 
laissa aller, tenant toujours un pied sur le bord 
de la crèche. Pounant , s'il y fût demeuré long- 
temps, il se seroit enfin étranglé. Le valet d'eta- 
ble, qui eioît descendu pour prendre le cheval 
du cavalier, voyant Ragotin ainsi pendu, le crut 
morlj et cria si fort que tous ceux du logis des- 
cendirent. On lui ôta !a corde du cou et on le fit 
revenir, ce qui fut assez facile. On lui demanda 
quel sujet il avoit de prendre une si étrange re- 
solution ; mais il ne le voulut pas dire. Alors la 
Rancune tira à part mademoiselle de l'Etoile 
(_que je pourrois appeler mademoiselle du Des- 
tin , mai3, étant si près de la fin de ce roman, ie 
ne suis point d'avis de lui changer de nom), 
à laquelle il découvrit tout le mystère, de quoi 
elle fijt fort étonnée. Mais elle le fut bien da- 
vantage quand ce mechani homme fut assez té- 
méraire pour lui dire qu'il etoit aux mêmes ter- 
mes , mais qu'il ne prenoit pas une si sanglante 
résolution, se contentant de demander son congé. 
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A loul cela elle ne répondit pas une parole, et le 

Quelque peu de temps après, Ragoiin déclara 
à la troupe le dessein qu'il avoit d'accompagner 
le lendemain M, de VervîUe et de se retirer au 
Mans. Cette circonstance fit que tous y consen- 
tirent ; ce qu'ils n'eussent pas fait s'il eût voulu 
s'en aller seul, attendu ce qui etoit arrivé. Ils 
partirent le lendemain de bon matin , après que 
monsieur de Verville eut fait mille protestations 
de continuation d'amitié aux comédiens et co- 
médiennes, et principalement au Destin, qu'il em- 
brassa, lui témoignant la joie qu'il avoit de voir 
l'accomplissement de ses désirs. Ragoiinfitun 
grand discours en forme de compliment, mais si 
confus que je ne le mets point ici. Quand ils fu- 
rent au point de partir, Verville demanda si les 
chevaux avoiént bu ; le valet d'eiable repondit 
qu'il etoit trop matin , et qu'ils les pourroient faire 
boire en passant la rivière. Ils montèrent à che- 
val après avoir pris congé de M. de la Garouf- 
Jière, lequel s'etoît aussi disposée partir, et qui 
fut civilement remercié par les nouveaux manés 
de la peine qu'il s'etoit donnée de venir de si 
loin pour honorer leurs noces de sa présence. 
Après cent protestations de services réciproques, 
il monta à cheval, et la Rancune le suivit, lequel, 
nonobstant son insensibilité, ne put pas empê- 
cher le cours de ses larmes, qui attirèrent celles 
du Destin, se ressouvenant (nonobstant le natu- 
rel farouche de la Rancune) des services qu'il 
lui avoit rendus, et principalement à Paris sur le 
Pont-Neuf, lorsqu'il y fut attaqué et volé pat la 
Rappinière. Quand Verville et Ragf' 
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passé les ponts, ils descendirent à la rivière pour 
faire boire leurs chevaux ; Ragolin s'avança par 
un endroit où i! y avoit une rive taillée , oii son 
cheval broncha si rudement, que le petit bout 
d'homme perdît les etriers et sauta par dessus la 
tête du cheval dans la rivière , qui etoit fort pro- 
fonde en cet endroit-là. Il ne sçavoit pas nager, 
et, quand il l'auroit sçu , l'embarras de sa carabine, 
de son epée et de son manteau l'auroient fait 
demeurer au fond, comme il fit. Un des valets 
de Verville etoit allé prendre le cheval de Ra- 

§otin, qui eioit sorti de l'eau, et un autre se 
epouilla promptement et se jeta dans la rivière 
au lieu où il etoit tombé ; mais il le trouva mort. 
L'on appela du monde, et on le sortit. Cepen- 
dant Verville envoya avertir les comédiens de ce 
malheur, et à même temps son cheval. Tous y 
accoururent, et, après avoir plaint son sort, ils le 
firent enterrer dans le cimetière d'une chapelle 
de sainte Catherine , qui n'est guère éloignée de 
la rivière. 

Cet événement funeste vérifie bien le proverbe 
commun : Qui a pendre n'a pas noyer. Ragotin n'a- 
voit pas le premier, puisqu'il ne put s'étrangler; 
mais il avoit le second, puisqu'il fut effectivement 
noyé. 

Ainsi finit ce petit bout d'avocat comique, 
dont les aventures, disgrâces, accidens, et la 
fijneste mort, seront dans la mémoire des habi- 
tans du Mans et d'Alençon , aussi bien que les 
faits héroïques de ceux qui composoient cette 
illustre troupe. Roquebrune, voyant le corps 
mort de Ragotin , dit qu'il falloit changer deux 
vers à son epitaphe, dont la Rancune lui avoit 
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quil 

Ci gît le pauvre Ragoiir 
Lequel fut amoureux d'une très belle Etoile 

Que lui enleva le Destin , 
Ce qui lui lïl faire promptement voile 

En l'autre monde sans bateau; 

Pourtant il y alla par eau. 

Pour elle il fit la comédie 
Qu'il achève aujourd'hui par la fin de sa vie. 

Les comédiens et comédiennes s'en retoumlP 
renl à leur lo^s , et continuèrent leur exercice 
avec l'admiration ordinaire. 





ERRATA ET ADDENDA. 



Inltoduction , p. ixxj , au lieu de : Kistaice politique ie 

Il nouvelle gaem , lisez : Histoue poétique. 
T. I, p. 4S , au lieu de : Histor. de Nertf, lisez : de Siert. 

— p. i I , note 1 , ajoulet ; On lit aussi dans 1m Mémoires 
deCiammont, par HamiliOD.ch. 1; :« A Dieu ne plaise 
que cela nous regarde, nous qui faisons profession de ne 
coucher dans ces mémoires que ce que nous tenons de 
celui mtmt dont nous écrivons les faits et les dits ! Qui 
jamais, eicepté l'ècuyer Féiaulas, a pu tenir compte 
des pensées, des soupirs et du nombre d'exclamations 
que ion illustre maître faieoit partout } n 

— p, |Ë, note r, ajouter 1 Hamilton se moqua aussi, i 
plusieurs reprises, de cet usage, dans les Mém. de 
Giammoni (ch. }, p. [), et ch. 13, p. ;io',' édit. 

— p, 169, aux deux vers : n Allons de nos voix « de nos 
luths d'ivoire n , etc., ajouter en noie : On peut voir 
cette chanson, au moins en partie, dans la Comid. de 
-•..-. ,,. .. . ' ---*-ii rh. /ranf. ,' édit. Jannet, 
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m). 



\e quand on joue 



, . 190, je ligne, »ux moi .,_. 

au pot cassé u, ajouter en note : Rabelais 
parmi les jeux de Gargantua lecasse-poi [Garg., l , : 
Voici la noie de Le Duchal sur ce pasuge : n Au poi 
cassé, dit Mathurin Cordier, ch. ;8, n» 16, de son Dr 
conupl. strm. emtnd. Ou pend au plancher, avec une 
corde, un vieux pol de terre, puis on bande les yeux à 
lous ceux de la compagnie, lesquels, en cet élal, vonl 
tour i tour, un bâton 1 la main, iJcher d'atleindie le 
pot, au hasard que les éclats en volent sur eux, ce 
qui cause un tintamarre oii il y a toujours du danger, 
Scarron, ch. iSdeia iit psnie it loa Roman cainii]ni. 
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